
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



NEDL TRAMSPER 



HN t'IJl U 






LE 



f 



PIÉTISME A BEENE 



a lii Ati 



DO DIX-SEPTIÈME SIÈCLE 



I 



A. B EEKA BD 



8^^ 



UeENE 



^^ 



P- 



PIÉTIS^E À>Biai 

A 

LA FIN DU DIÏ-SEPTIÈME SIÈCLE 



A. BERNARD 

''■ '^ ■■■"■FI IIS TEUB 



-^dc^^ 



BERNE 

Imprimerie de C.-J. Wyss 

1807 



Digitized by 



Google 




I. 



^VIS. 



Les faits relatés dans cette brochure étant générale- 
ment peu connus et méritant de Têtre, on a jugé utile 
de livrer ce travail à* Timpression. 

n a paru dans «le chrétien évangélique» de Lau- 
sanne (N' 3, 4 et 5) : cette réimpression contient quelques 
notes et éclaircissements complémentaires. 



HARVARD 

lUNIVERSITY] 

LIBRARY 

MAR 141981 



r 



Digitized by 



Google 



LE 

FIÉTISHE A BERNE AU FIN DU IVn^ SIÈCLE. 

Conférence lue dans la salle du Grand Conseil de Berne, 
le 18 janvier 1867. 

Mesdames et Messieurs, 

C'est d'un village d'Alsace qu'est parti le 
mouvement religieux qui remua l'Allemagne pro- 
testante vers la fin du XVU« siècle. Philippe- 
Jacob Spener, l'instrument que Dieu choisit pour 
réveiller son Eglise de langue allemande, naquit 
à Eibauvillé (Rappoltsweiler), au pied des Vosges, 
le 13 janvier 1635. A cette époque encore, l'Alsace 
était une des meilleures provinces de l'Empire 
germanique: elle avait fourni son noble contin- 
gent d'esprits supérieurs au progrès religieux et 
intellectuel de la nation allemande, qui comptera 
toujours au nombre de ses enfants d'élite les 
Erwin de Steinbach, les Tauler, les Bucer et 
Capiton, Fischhart et l'excellent Spener. 

Trois ans après ce dernier, naissait le mo- 
narque superbe qui, en 1681, devait annexer 
l'Alsace à la France et l'arracher, peut-être pour 
toujours, au tronc de l'arbre dont elle était une 
des branches les plus fertiles. 
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la mort lui ravit sa protectrice. Jamais il n'oublia 
ce jour solennel: la comtesse, privée par une 
apoplexie de l'usage de la parole, faisait de vains 
efforts pour parler à l'enfant; mais il sentit ce 
qu'elle avait à lui dire, et il fut si profondément 
ému, que pendant longtemps il demandait chaque 
jour à Dieu de lui accorder la grâce de mourir. 
C'est à cette circonstance qu'il dut d'avoir été 
préservé des désirs de la jeunesse et des séduc- 
tions du monde: dès lors ses pensées furent 
constamment dirigées vers l'éternité. 

Cette conversion à treize ans me rappelle 
celle de St. Ansgar, l'apôtre de la Scandinavie, 
que la mort de Charlemagne toucha à salut, aussi 
à l'âge de treize ans (en 814). 

Si Spener dut de grandes bénédictions à sa 
bonne marraine, qui dira les grâces que lui dut 
à son tour son admirable filleul , le comte de 
Zinzendorf? Il repose parfois une bénédiction 
particulière sur les liens qui unissent les parrains 
et les filleuls. 

Ce jeune homme, d'un caractère doux, timide 
et indécis, devint pasteur en 1663; il prêcha trois 
ans à Strasbourg, vingt ans à Francfort, cinq 
ans à Dresde, quatorze ans à Berlin. Dieu se 
servit de ce modeste instrument pour réveiller 
son Eglise endormie. 

Mais, demanderez- vous peut-être, l'Eglise 
protestante d'alors était-elle déjà endormie? Hélas, 
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c'est triste à dire, à peine un siècle après la mort 
de Luther, le protestantisme était comme figé; 
la déchéance presque universelle. Nouvelle preuve 
que la piété du dimanche ne dispense pas de la 
piété du lundi. Il n'y a point de vacances pour 
le soldat de Christ: en tout temps il faut veiller. 
Le dix-septième siècle est le siècle pharisien 
par excellence, comme le dix -huitième est le 
siècle sadducéen. Il régnait un zèle ardent pour 
la religion. Trente ans de guerre entre catho- 
liques et protestants prouvent assez combien l'on 
tenait à ses opinions religieuses. Les gouverne- 
ments civils qui s'étaient chargés de l'autorité 
épiscopale, défendaient la réformation, mais étouf- 
faient l'Eglise, en la traitant comme une institu- 
tion de police. Or, la césaropapie condamne tou- 
jours l'Eglise au formalisme et à l'immobilité. 
Le clergé, c'était l'Eglise; le peuple chrétien, 
réduit au mutisme, ne comptait pas. — Il faut 
le dire, dans l'histoire le clergé fait triste figure : 
servile envers les princes, despotique envers les 
petits, querelleur envers les adversaires. La foi 
si forte, si fraîche, si enfantine de Luther, cette 
confiance absolue en la bonté de^ Dieu, ce cordial 
abandon à Jésus-Christ qui produisit la réfor- 
mation, fit place à une orthodoxie exacte, rigou- 
reuse, mais raide, étroite et aride. Trop souvent 
on avait la formule dans la tète et rien dans lé 
cœur; on criait à tue-tête que nous sommes 
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justifiés par la foi, mais c'étaient des mots privés 
de saveur. Au lieu de la religion, on eut le 
dogmatisme; au lieu de la Bible, les confessions 
de foi. Avec cela une polémique haineuse, qui 
passe pour de la fidélité chrétienne. — Quant à 
moi, je déplorerai toujours que Luther et Zwingli 
se soient disputés avec tant d'acharnement, sur 
des mystères à jamais insondables, et, malgré 
les opinions contraires, je ne puis qu être touché 
des efl'orts que firent les deux Alsaciens Bucer 
et Capiton (et notre cher Calvin plus tard), pour 
unir les cœurs et prévenir des maux incalculables. 
Mais la rage d'argumenter contre papisme, cal- 
vinisme, cryptocalvinisme, synergisme, syncré- 
tisme, etc., devint toujours plus dominante en 
Allemagne, et la polémique fut dès lors la science 
la plus importante en ce siècle formaliste. Les 
sermons n'étaient trop souvent que de froides et 
amères diatribes contre les adversaires: point 
d'onction, point d'amour des âmes, point de soif 
du Dieu vivant ! Pauvres troupeaux, quel plaisir 
eussent-ils pu prendre à une pareille religion, à 
cette froide orthodoxie, à ces cultes sans adq- 
ration, sans émotions saintes? Connaissez- vous 
rien de plus glacial qu'un temple où une sèche 
doctrine, hérissée de subtilités théologiques, est 
le seul aliment offert aux âmes? Qui s'étonnerait 
que le peuple ait pris en dégoût une pareille 
religion ? 
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Nul, plus que Spener, ne souflrit de cette 
décadence et nul ne soupira autant après une 
nouvelle réformation. H se sentait, quant à lui- 
même, absolument incapable de réformer l'Eglise, 
et c'est précisément lui que Dieu choisit pour 
opérer un grand réveil en Allemagne. 

Au mois d'août 1669, il prêchait à Franc- 
fort sur ces paroles : « Si votre justice ne sur- 
passe celle des scribes et des pharisiens, vous 
n'entrerez point au royaume des Cieux. » Jamais 
la vertu d'en haut ne l'avait saisi avec une telle 
puissance: pendant qu'il décrivait les caractères 
de la vraie piété ^ une lumière si vive pénétra 
soudain son âme et lui révéla si bien sa propre 
misère, qu'il se sentit pire que les pharisiens. 
Eflfrayé et confus, il n'osait regarder ses auditeurs; 
il lui semblait que chacun pouvait lire sa honte 
sur son visage et lui crier : tu accuses les autres 
et toi-même tu n'es pas recevable! 

Ce sermon, prononcé avec un cœur brisé, 
alluma un feu qui ne devait plus s'éteindre. Plu- 
sieurs auditeurs sortirent de l'Eglise en colère, 
jurant qu'ils n'y remettraient plus les pieds. Il 
avait flétri le christianisme hypocrite et légal; il 
avait porté la lumière jusqu'aux derniers recoins 
des cœurs, ce qui excite toujours l'indignation 
des pharisiens de tous les siècles. Mais plusieurs 
autres assistants furent touchés de componction 
comme à la première Pentecôte, et se mirent à 
chercher leur salut avec crainte et tremblement. 



Digitized by 



Google 



— 9 — 

Ce phénomène se reproduit toutes les fois 
que l'Esprit saint agit dans une église: les uns 
sont irrités, les autres émus et brisés! 

Mais voici un autre phénomène tout nouveau 
et fort important: les paroissiens réveillés se 
recherchent, éprouvent le besoin de s'entretenir, 
de s'encourager, de renouveler les impressions 
reçues à l'Eglise: ils sentent qu'en restant isolés 
ils se refroidissent. 

Répondant à ce besoin, Spener, d'accord avec 
ses collègues, établit des réunions qui s'appellent 
d'abord collegia pietatis. On se réunit dans sa 
chambre d'étude le lundi et le mercredi soir; on 
prie, on répète le sermon; on lit l'Ecriture; on 
se communique ses expériences. Dès ce moment 
le piétisme est fondé, car ces réunions, ces con- 
venticules forment son caractère distinctif. Spener, 
dans son écrit si célèbre, ses a Pieux désirs,^ 
insiste sur ce que la prédication publique ne 
suffit pas: Il faut, dit-il, y ajouter le culte do- 
mestique et des réunions comme au siècle des 
apôtres, où plusieurs frères qualifiés, et non pas 
un seul, communiqueraient familièrement leurs 
pensées, sous la direction de leur pasteur, afin 
de prévenir les schismes, les erreurs et les abus. 

Ce désir de Spener fut accueilli et réalisé 
dans un grand nombre de villes et de villages 
d'Allemagne. Un vaste réveil religieux en résulta, 
provoquant comme toujours d immenses colères 
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et de vives sympathies. L'épithète de piétiste 
désigna dès lors Spener et ses milliers d'adhérents. 
Ce mot injuiieux, qui depuis deux siècles blesse 
les hommes pieux et sert d'épouvantail à ceux 
qui voudraient le devenir, fut sinon inventé, du 
moins généralisé par des professeurs de Leipzig, 
et se répandit partout avec la rapidité de l'éclair. 

Qu'est-ce qu'un piétiste? Depuis deux siècles 
on cherche en vain à le définir. Est-il sectaire? 
Nullement; Spener détestait les sectes. Est-il 
schismatique? Pas davantage! Spener aimait 
l'Eglise d'une affection filiale et repoussait toute 
réparation donatiste. A-t-il de fausses doctrines? 
Aucune? Spener maintenait l'orthodoxie biblique 
très pure. Qu'est-ce donc qu'un piétiste? Voici 
la définition la plus ancienne que je connaisse : 
«C'est un homme qui étudie la Parole de Dieu 
et qui, d'après elle, mène une vie sainte. » 

Mais j'ai hâte de venir à Berne. 

On sait que la réformation suisse fut toute 
spontanée et nullement importée d'Allemagne. 
Zwingli commença son œuvre en même temps 
que Luther et indépendamment de lui. Le réveil 
religieux qui se produisit à Berne à la tin du 
XVn® siècle, a-t-il été une importation d'Alle- 
magne, ou est-il né dans notre pays sans con- 
nexion directe avec Spener et son parti? 

Il y a réellement eu quelque influence du 
dehors; mais ce ne fut que l'étincelle qui tombe 
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sur des amas de matières inflammables. Les 
premières réunions que l'on connaisse furent 
tenues en 1689, par Théodore Wolter, étudiant 
de Lunebourg. Ces réunions, qui se tinrent en 
ville et à la campagne, firent sensation ; le jeune 
étranger dut partir et Elisée Malacrida, profes- 
seur de grec à Berne, fut cité à comparaître 
au Convenu (consistoire composé des neuf pasteurs 
de la ville) pour rendre compte des relations 
qu'il avait eues avec lui. 

Mais ce qui prouve que le réveil des âmes 
se produisit à Berne spontanément, c'est qu'en 
la même année 1689, quatre étudiants en théo- 
logie partant pour Genève où ils devaient con- 
tinuer leurs études, forment une alliance chré- 
tienne et font le vœu de prier chaque jour en- 
semble et de mener à Genève une vie sainte. 
Ces quatre jeunes gens que nous allons retrouver 
comme principaux promoteurs du mouvement 
religieux, s'appelaient GtUdin, Dachs, Schumacher 
et Lutz. On aime à arrêter ses regards sur cette 
aurore d'un nouveau jour! Ce n'était qu'un réveil, 
mais il aboutit à la régénération. Trop souvent, 
hélas! les réveils avortent; comme les arbres 
couverts de fleurs au printemps, ils promettent 
beaucoup, mais toutes les fleurs ne nouent point ; 
peu de fruits arrivent à maturité. Nos quatre 
fleurs nouèrent. Schumacher datait sa régénéra- 
tion de Noël 1692; Gûldin du 4 août 1693 entre 
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9 et 10 heures du matin. De Genève ils avaient 
passé en Allemagne, où les piétistes, comme plus 
tard les méthodistes anglais, prétendaient que 
pour être vraiment converties, toutes les âmes 
devaient traverser deux phases uniformes, qu'ils 
nommaient Busskampf et Durchbruch (combat 
de pénitence et plein affranchissement). Produire 
successivement ces deux expériences, c'était leur 
méthode constante de conversion, et l'on tenait 
à ce que le chrétien pût indiquer l'heure fixe 
de Vhephphatha du Seigneur. Zinzendorf, qui 
avait été conduit à l'amour de Christ par une 
voie toute différente, attaqua vivement ce métho- 
disme antiscripturaire et scolastique. Quand est- 
ce que St. Jean et Nathanaël passèrent par le 
« Busskampf» et le « Durchbruch? » Les voies de 
Dieu sont infiniment variées {rroÀurcoixcÀoç 60(pia 
To3 deoS, Eph. 3, 10); il n'y a pas, dans la 
nature, deux visages parfaitement semblables, 
deux feuilles d'arbre égales, deux conversions 
vraies entièrement identiques : ce sont les choses 
factices qui ont de l'uniformité. Ce qui pourtant 
ne veut pas dire qu'une régénération dont on 
peut indiquer le jour et l'heure soit suspecte, au 
contraire. 

En 1693 nous voyons apparaître à Berne un 
candidat zuricois, Henri Ziegler, qui avait été 
exclu du ministère de son pays. L'effet produit 
par ses réunions paraît avoir été considérable. 
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Trois femmes en furent tellement ébranlées qu'el- 
les refusèrent pendant quelque temps de manger 
et de travailler, convaincues du retour immédiat 
de Christ. Heureusement, ce chiliasme malsain 
ne fut pas de durée. 

En 1696 deux étudiants de Leipzig, Kirch 
et Darsdorf, recommandés par le pasteur Franke, 
de Halle, ouvrirent des réunions à la rue des 
Fontaines. Des centaines de personnes de tout 
rang y affluaient, tant on était avide de nourri- 
ture spirituelle. Si ces deux étrangers furent 
bientôt expulsés, leur apparition à Berne avait 
fait sensation : depuis sept ans le réveil religieux 
s'était propagé dans toutes les classes de la 
société, et dès 1696, le piétisme se présente 
comme une puissance que l'on ne peut ignorer. 
Deux pasteurs de la ville, Kônig et Gûldin, et 
divers pasteurs de la campagne prêchent l'Evan- 
gile avec onction et clarté; plusieurs étudiants 
cherchent leur salut avec un profond sérieux: 
un grand nombre de jeunes patriciens et de 
bourgeois brûlent d'un zèle religieux tout nouveau: 
des messieurs de Watteville, de Murait, de Rodt, 
Frisching, Wurstemberger, Wyss, Fellenberg, 
Stûrler, Fueter, Bûcher, Engel, Knecht, Mus- 
lin, etc., des dames Zeerleder, May, Haller, Lerber, 
Hûbner, etc., de nombreuses personnes apparte- 
nant à la classe ouvrière, formaient un faisceau 
de chrétiens vivants qui aurait dû réjouir les 



Digitized by 



Google 



— 14 — 

conducteurs spirituels, car les principes et la 
conduite des a piétistes » ne méritaient aucun 
reproche. 

Le gouvemenient , dont plusieurs niembres 
influents étaient partisans du réveil, parut pen- 
dant quelque temps vouloir le tolérer. Il recon- 
naissait que le clergé laissait beaucoup à désirer 
et que l'Eglise avait besoin de grandes amélio- 
rations. 11 était ennuyé du genre de prédication 
alors en vogue. Le fond était une orthodoxie 
généralement froide et scolastique, la forme était 
d'une monotonie et d'une régularité fatigantes. Le 
doyen Strauss, imitateur des Anglais, n'avait pas 
prêché moins de vingt sermons, à la cathédrale, sur 
ce texte : < Quelle bonne œuvre ferai-je pour avoir 
la vie étemelle? > *) On assure même que quelques 
pasteurs firent successivement jusqu'à cent ser- 
mons sur le même texte. Aussi le Conseil sou- 
verain des Deux-Cents avait-il voté, Bn 1694, 
cette singulière motion : « Le Conseil scolaire est 
chargé d'examiner si la prédication ne doit pas 
se borner à l'explication des Saintes Ecritures 
plutôt que d'aspirer à l'éloquence, comme on le 
fait aujourd'hui.» 

Si la prédication était endormante l'état moral 

*) J'ai 80118 les yeux la seconde édition de ces 20 ser- 
mons publie's en 1701 par le pasteur Grimm de Boltigen. 
n serait injuste de méconnaître la valeur de ces discours 
sérieux et nourris. 
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du clergé bernois offrait le triste aspect d'une 
décadence et d'une corruption assez générales: 
l'avarice et l'ivrognerie étaient telles que le doyen 
Nôthinger racontait que, lorsqu'il faisait les fonc- 
tions de suffragant en Argovie et qu'il se trou- 
vait en compagnie de pasteurs, il avait le senti- 
ment d'être dans la plus mauvaise société.*) Il est 
vrai qu'il y avait de nombreuses et consolantes ex- 
ceptions, entre autres le vénérable Georges Thor- 
mann, doyen de Luzelfluh, qui prêchait TEvan- 
gile avec tant de sérieux que l'étudiant Schu- 
macher, mentionné tout à l'heure, avait été 
réveillé par sa prédication avant que le nom 
même du piétisme ftlt connu à Berne. 

La démoralisation du peuple était très grande. 
Elle tenait en partie, — ceux qui croient encore 
au (1 bon vieux temps » en seront surpris sans 
doute, — au nombre excessif des cabarets, re- 
paires de toute sorte de désordres. 

Oh! combien ce canton avait besoin d'un 
puissant réveil ! Le Conseil scolaire, qui surveillait 
les études académiques, le reconnaissait bien. 
Son excellent président, Jean-Bernard de Murait, 
descendant des réfugiés de Locamo, homme vrai- 
ment pieux, protégeait les bons pasteurs, de 
concert avec le baillif de Kodt et le trésorier 



*) Nôthinger dit en propres termes: als wâre ich in 
einer Bâ.uberbande. 
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Steiger. Ils espéraient une réformation de l'Eglise 
réformée. 

Qui pourrait dire tout ce que Berne eût 
gagné, en laissant un libre cours à la vérité 
évangélique? Dieu lui donnait des pasteurs aussi 
zélés que savants, des étudiants fort nombreux 
qui promettaient une admirable moisson, des 
magistrats aussi éclairés que pieux; il avait pré- 
disposé ce peuple à écouter avidement le message 
de paix : la jeunesse aspirait à un renouvellement : 
piété, moralité et prospérité se suivent, font la 
gloire d'un pays et préviennent sa ruine! 

Hélas ! c'est le clergé de la ville, le Convent, 
qui se déclara l'ennemi acharné du réveil et qui 
fut le promoteur des persécutions que nous allons 
voir éclater. 

L'histoire de l'Eglise prouve que les vrais 
chrétiens n'ont pas d'ennemis plus violents que 
les pasteurs et les évêques mondains. Ce phéno- 
mène, tout affligeant qu'il est, s'explique par la 
nature des choses. Les ténèbres haïssent la lu- 
mière; la chair hait l'esprit; Ismaël ne peut 
souffrir Isaac. Tout homme qui rejette l'appel de 
Dieu devient l'ennemi irréconciliable du vrai dis- 
ciple de Christ et son hostilité grandira en pro- 
portion du zèle des fidèles. Le Sauveur n'a pas 
caché aux apôtres ce terrible côté de leur mis- 
sion : « Je vous envoie , leur dit-il , comme des 
brebis au milieu des loups; — vous serez haïs 
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de tous à cause de mon nom; — je ne suis pas 
venu apporter la paix, mais Tépée; — un frère 
livrera son frère à la mort, un père son enfant, 
et les enfants se soulèveront contre leurs parents 
et les tueront; je suis venu mettre en division 
le fils avec son père, la tille avec sa mère, la 
belle-fille avec sa belle-mère, et les propres do- 
mestiques d'un homme seront ses ennemis. » Aussi 
Vinet disait très bien: «La marche de la vérité 
dans ce monde est un dur labeur. » 

Ils sont bien enfantins ces rêves d'une évangéli- 
sation facile et d'Un triomphe anodin de la vérité, 
tant que le péché n'aura pas été vaincu. Les naïves 
utopies d une paix universelle supposent toujours 
un christianisme attiédi, une scie sans dents, 
une accommodation excessive, qui permettent ces 
conglutinations d'éléments irréconciliables. Au 
milieu d'une Athènes dépravée, Aristide ne peut 
attendre que l'ostracisme. Partout où le juste 
parait dans toute l'inflexibilité de la vérité, il 
excite la colère, il provoque le trouble, il faut 
qu'il se prépare à la mort. « Quand tout se remue 
également, a dit Pascal, rien- ne se remue en 
apparence, comme dans un vaisseau. Quant tous 
vont vers le dérèglement, nul ne semble y aller. 
Qui s'arrête fait remarquer le dérèglement des 
autres, comme en un point fixe. » 

Ce principe si important, bien compris, ex- 

2 
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plique la rumeur qui accompagne tout réveil 
religieux et qui dut signaler celui de Berne. 

Mais lorsque le simple citoyen, attaché en- 
core au monde, s'oppose franchement à une vie 
sainte, il prend une position relativement loyale, 
et sa colère ne se mélange pas d'hypocrisie; 
tandis que le pasteur, ennemi d'une vie que sa 
mission lui commande de provoquer, joint à 
l'antipathie du mondain, le masque de l'amour 
de la religion, de la paix publique et du salut 
de TEtat. Caïphe est pire que Pilate. La voca- 
tion du pasteur est vraiment dangereuse. S'il ne 
connaît pas sa misère, s'il n'aime pas à être re- 
pris, s'il a quelque talent oratoire et s'il prête 
l'oreille à la flatterie, il ne pourra supporter un 
chrétien plus avancé qui lui dira: vous êtes en- 
core insuffisant ; il vous manque encore l'onction 
d*en haut. Et son impatience redoublera si le 
censeur est ué humble ouvrier non lettré. Heu- 
reux le pasteur, leune ou vieux, qui, oubliant 
ses titres académiques, avale cette pilule amère, 
qui s'humilie et cherche les grâces dont il est 
encore privé. Il fera d'admirables progrès et 
aimera les hommes sincères qui l'auront averti. 
Jamais il ne sera persécuter; à son tour il dira 
la vérité aux réveillés qui, de leur côté, risquent 
de tomber dans des erreurs, dans l'orgueil spiri- 
tuel et dans des abîmes; car plus on est élevé, 
plus bas l'on peut descendre. 
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En revanche, le pasteur trop orgueilleux 
pour accueillir des avertissements, se croyant 
assez savant et assez pieux, haïra toute supério- 
rité religieuse, tout zèle un peu ardent, toute 
cette vie de vigilance et d'exhortations mutuelles 
prescrite dans l'Evangile: ce qui Tenchantera, 
c'est la médiocrité, la tiédeur bien sage qui ne 
heurte personne et n'a de religion qu'à l'église. 
Le catholicisme laisse du jeu au zèle religieux: 
il lui ouvre les cellules des cloîtres, les ermi- 
tages, les hôpitaux, la carrière périlleuse des 
missions. Mais la sagesse glaciale de certains 
pasteurs protestants dirait volontiers avec un 
diplomate célèbre: « Surtout pas de zèle! » Leur 
blâme et leurs sarcasmes flétrissent toute ferveur 
qui dépasse la leur. 

Ces réflexions me sont venues pendant que 
je cherchais à me rendre compte de la conduite 
des pasteurs de Berne en &ce du <« piétisme » 
naissant. Il faut dire que ces messieurs du Gon- 
vent ne sont pas proprement renommés dans 
l'histoire par leur douceur et l'aménité de leur 
caractère. On ne se les figure guère comme des 
Aarons, ruisselant d'onction et de charité. Déjà 
le grand Calvin en a su quelque chose. 11 pour- 
rait nous en raconter sur l'amabilité des Mé- 
gander, des Kunz et d'autres doyens de Berne, 
qui lui frisaient faire antichambre comme à un 
valet et l'apostrophaient avec grossièreté. Quant 
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à Viret et à Farel, il vaut mieux taire les pro- 
cédés qu'ils subirent, à la Rue des ministres; 
cela fait mid au cœur. 

Aujourd'hui j'ai le regret de devoir faire 
connaître un de leurs successeurs qui )oua le 
triste rôle de persécuteur, c'est le doyen Samuel 
Bachmann. Il fut le promoteur des injustices 
criantes qui fh^pèrent un grand nombre d'hommes 
excellents. Président du Couvent, il s'eflorçait 
d'écarter de la ville les prédicateurs du réveil; 
il fit comparaître Samuel Gûldin et lui admini- 
strata une verte censure, espérant que le gou« 
vemement le reléguerait dans une cure éloignée 
d'Argovie. Quel ne fut pas son dépit, lorsque le 
Petit Conseil le nomma diacre de la Cathédrale! 
Jusque-là, Bachmann avait passé pour le pasteur 
le plus éloquent de Berne : il y avait foule lors- 
qu'il prêchait: mais voici que ce jeune Gûldin 
déploie un talent si éminent, une onction si pé- 
nétrante, que Bachmann perd une bonne partie 
de son auditoire: la ville se partage en deux 
camps: les Bachmanniens et les Oûldiens. Ja- 
lousie pastorale, la plus sotte des jalousies, que 
de mal elle a fait à l'Eglise ! 

Pendant ces quelques années de liberté re- 
lative, le flot du réveil monte; les paroisses se 
vivifient; on accourt de toute part pour entendre 
les pasteurs évangéliques. C'est un vrai prin- 
temps: tout verdit, tout fleurit. A l'église du 
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Saint-Esprit prêche S. Kônig, à la grande église 
Gûldin, à Stettlen Christophe Lutz, Argovien, 
à Melchnau S. Schumacher, àHolderbank J. Dachs, 
à Belp le sufiragant MûUer. Des foules descen- 
daient du pauvre pays de Schwarzenburg, pour 
s'abreuver aux excellents discours du jeune mini- 
stre de Belp. Et ce qui caractérise ces chrétiens 
sages et sobres, c'est qu'ils, refusent toute réunion 
nocturne; ils vont même jusqu'à s'abstenir de 
toute réunion particulière, différant en cela de 
Spener. Un étudiant, Asarias Pûntiner, ayant 
tenu un conventicule au vDlage de Bantigen, le 
pasteur Lutz lui en fit de vifs reproches et lui 
dit qull ferait mieux d'étudier que de prêcher 
prématurément. Si quelques-uns se réunissent, 
c'est plutôt accidentellement: mais alors ils s'en- 
tretiennent de l'amour du Sauveur, ils prient 
ensemble, chantent des cantiques, lisent l'Ecri- 
ture ; toutefois rien de régulier ni d'arrangé. On 
s'aime, on se communique des livres édifiants et 
les correspondances des pieux Zuricois Locher 
et Laub, des amis d'Allemagne et d'Angleterre. ' 
Sans liens extérieurs, tous les fidèles sont unis 
de cœur; c'est le premier amour, le plus beau 
temps de la vie! — Sans doute, tout n'est pas 
pur dans ce mouvement: les ouvrages de J. B5hme 
sèment dans quelques âmes des germes dun 
mysticisme malsain. Les écrits obscurs de l'An- 
glaise Jane Leade, la fondatrice de la Société 
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philadelpbe, propagent en sea^t des idées apo- 
calyptiques et des révélations nouvelles qui pou- 
vaient fausser le réveil; Kônig est^eut-être trop 
préoccupé du millénium; mais rien de fâcheux 
n'éclate; point de séparatisme, aucune doctrine 
anti-protestante: c'est bien plutôt un simple re- 
tour vers la doctrine du Synode de Berne et le 
magnifique réveil de la réformation. 

Mais l'orage se prépare: bientôt il balaiera 
au loin tous ces hommes précieux et appauvrira 
la patrie en la privant de ses meilleures forces 
religieuses. Excité par les calomnies du profes- 
seur Schweizer, de Zurich, par la haine du Cou- 
vent, qui déjà a destitué le vicaire Muller, de 
Belp, par un libelle anonyme contre les pasteurs 
de la ville, faussement attribué aux « piétistes, » 
enfin par la fermentation des esprits que l'on 
crut menaçante, le Conseil des Deux-Cents nomme, 
en août 1698, la trop fameuse Gommimon de 
religion, et lui impose le mandat de faire une 
enquête sévère sur le « piétisme » et de présenter 
au Conseil souverain un rapport détaillé et des 
propositions. 

Neuf membres composent cette commission: 
cinq laïques, savoir les bannerets Abraham Til- 
lier, Willading et Jenner, et les conseillers de 
GraflFenried et Wurstemberger; puis quatre ecc- 
lésiastiques: le doyen Bachmann, le pasteur Eyen, 
les professeurs Wyss et Rudolf. Ils se mirent 
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à l'œuvresans délai et avec une ardeur juvénile, 
ils ouvrirent l'enquête, bien décidés, comme le 
dit M. le pasteur Trechsel dans son excellent 
ouvrage sur cette matière, à trouver des coupables, 
car ils étaient tous ennemis déclarés des piétistes. 
J'ai sous les yeux un immense in-folio manu- 
scrit de 811 pages (dû tout entier à la plume 
agile de Jean François de Watteville, pasteur 
allemand à Vevey, destitué en 1723, par suite 
de son refus de prêter le serment d'association), 
où sont consignés en détail les interrogatoire^ 
d'une douzaine d'accusés. Ils sont d'un intérêt 
palpitant, parce quils nous font assister à ces 
débats d'il y a 169 ans comme si c'était aujourd'hui. 
Les accusés font honneur à l'Eglise chrétienne: 
ce sont des confesseurs dignes de l'Eglise primi- 
tive ; ils savent qu'ils risquent de perdre ce que 
le Suisse aime le mieux après la vie: la patrie 
et leur cercle d'activité. En face de l'exil qui les 
arrachera à leurs chers troupeaux, à leur famille 
spirituelle, ils sont parfaitement francs et ouverts: 
aucune ruse, aucun subterfuge quelconque! Ils 
n'ont rien à cacher, ces heureux chrétiens; leur 
conscience est pure. On retrouve en eux la par- 
faite sobriété qui caractérise le Bernois: rien 
d'exces3if« de sentimental, de fanatique dans ces 
hommes de Dieu; rien de factice ni d'imité de 
l'étranger. Ils sont spirituellement autochthones. 
Puis nous n'apercevons chez eux aucune provo- 
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cation révolutionnaire ou séparatiste: ils hono- 
rent leur gouvernement et se déclarent à Tenvi 
prêts à sacrifier leur sang et leurs biens pour 
le service de LL. EE ; mais ils ne peuvent renier 
Jésus: ils le confessent avec un amour tendre, 
et donnent cette leçon toujours grande et noble 
que lempire des lois s'arrête là ou commence 
l'empire de la conscience. Ils sont soumis mais 
pas servîtes, et lorsqu'on veut en faire des escla- 
ves, ils réclament fièrement leurs droits de cito- 
yens bernois. 

En revanche, la Conmiission de religion, qui 
les juge, fait assez triste figure. Le président 
Tillier déploie cette morgue grossière qui est 
l'aimnage des esprits bornés. Obéir au gouverne- 
ment, quoi qu^il commande, telle est pour lui la 
vertu suprême. A ses yeux, les scrupules de la 
conscience sont pures billevesées; il ne suppose 
jamais dans les accusés que des motife bas, et 
une conviction indépendante excite sa colère. 
Des juges pareils condamneraient Jésus-Christ 
et les apôtres sans sourciller. Mépris de la dig- 
nité humaine, mépris de la dignité pastorale, 
mépris des droits de la conscience, voilà le ca- 
ractère des interrogatoires de la Commission. 
A cet esprit tyrannique, le doyen Bachmann joint 
des haines personnelles, des vengeances à assouvir 
et le désir de se montrer serviteur très humble 
de LL. EE. 
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Nous connaissons les juges, introduisons les 
accusés. 

Le premier des inculpés est Samuel Kônig 
de Berne, fils du pasteur de Gerzensee. Il a 28 
ans; vaste intelligence, merveille d'érudition 
(monstrum eruditionis in omni re scibili), comme 
on l'appelait alors, cœur droit et sincère, mais 
d'un jugement moins sûr et laissant à désirer 
quant au sens pratique. Ses études à l'Académie 
de Berne furent distinguées. On y cultivait, à 
cette époque , les langues orientales peut-être 
mieux qu'aujourd'hui, et Kônig passait pour un 
orientaliste de premier ordre. Après un séjour 
à Zurich et la publication de son premier écrit, 
il entreprit un voyage scientifique en Hollande 
et en Angleterre, où il augmenta ses connais- 
sances théologiques et où il acquit, par la lecture 
des ouvrages de Jane Leade, la conviction qu'avant 
le jugement dernier Christ régnerait mille ans 
sur la terre, pendant lesquels l'humanité entière 
retrouverait l'innocence et le bonheur. On appelle 
cette doctrine le chiliasme, la foi au miÙénium, 
le sabbat de 1 humanité, après six mille ans de 
péché et de malheur. 

De retour à Berne, il fut examiné et con- 
sacré, sans le moindre désir d'être pasteur. Il 
visait plus haut: le professorat, la science et la 
gloire étaient les objets de ses vœux. Il fut 
néanmoins nommé, à lâge de 27 ans, pasteur de 
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l'église du St. Esprit. A cette époque, il détestait 
les piétistes, parce qu'on les lui avait dépeints;^ 
comme des sectaires, ennemis de la science qui 
faisait son bontieun Mais dès qu'il les connut,, 
il se constitua leur défenseur. Sa famille irritée 
le repousse, et il trouve l'accueil le plus amical 
dans la maison du baillif de Rodt , où il jouit 
en plein de l'amour fraternel qu'on lui témoigne. 
Sa prédication incisive, parfois audacieuse, attire 
la foule, mais surtout les étudiants, alors très 
nombreux à Berne. Un de ses amis écrivait: 
« M. Kônig est comme un lion: il transperce le& 
cœurs avec l'épée de l'Esprit. » Il ne ménageait 
ni les pasteurs ni le gouvei-nement, et sa doctrine 
du millénium se montrait quelquefois soit dan& 
la chaire soit dans ses leçons académiques. A 
tout prendre Konig était un prédicateur excellent, 
qui vivifiait son église par son zèle sincère et 
par sa parole convaincue. 

Ce pasteur pieux, ce savant éminent com- 
parait trois fois devant la Commission de religion. 
Voici comment l'apostrophe le président Tillier : 
« Vous avez mangé des fruits savoureux de l'arbre 
du piétisme, et le proverbe s'est vérifié en vous: 
munera plaçant deos hominesque (les cadeaux 
apaisent les dieux et les hommes). Voilà pourquoi 
vous avez trompé l'attente que l'on avait conçue 
que vous combattriez les erreurs actuelles, et 
vous prenez parti pour elles. Vous avez pitoyable- 
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ment frustré Tespérance de Messieurs vos Mécènes 
et de vos supérieurs 1 » 

Après cet exorde commence l'interrogatoire 
suivant : 

Question: N'avez-vous jamais prêché contre 
les piétistes? 

Réponse: Jamais! 

Q. Ne les avez-vous jamais blâmés ? 

R. Très souvent 

Q. Pourquoi le faisiez- vous? 

R. Parce qu'étant à Londres, j'avais reçu 
des lettres qui les accusaient de fausses doctrines 
et de mauvaises œuvres. 

Q. Et quand vous fûtes de retour, qu'est-ce 
qui motiva vos sorties contre eux? 

R. Des calomnies qui couraient les rues, les 
rapports de mes parents, les accusations d'indif- 
férentisme en religion, de réunions nocturnes, de 
séperatisme. 

Q. Etes- vous sûr qu'il n'en soit rien? 

R. J'ai examiné et trouvé tout le contraire. . . , 

Q. Vous avez tourné casaque* 

R. J'ai changé d'opinion sur les personnes, 
mais pas sur les doctrines. 

Q. Que dites-vous des assemblées nocturnes? 

R. Je les estime inconvenantes pour les en- 
fants de lumière 1 

Q. N'avez-vous pas reçu bien des cadeaux? 

R. Oui! 

Q. Voilà ce qui vous à gagné au parti! 
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R. Maudit est le pasteur qui dit un mot de 
plus ou de moins à cause des présents : c*est un 
Simoniaque et un Judas. 

Q. Pourquoi donc accepter ces présents? 

R. Parce que j'ai dû quitter la maison de 
ma famille: quelques bonnes âmes ont subvenu 
à mes besoins. 

Q. Combien avez-vous reçu? 

R. J'ai tout inscrit chez moi; je puis tous 
en présenter la note; elle ne s'élève pas à 50 
écus 

Q. N'avez-vous pas prêché l'autre jour qu'il 
était non-seulement utile, mais absolument néces- 
saire qu'un prédicateur fût régénéré? 

R. Oui! 

Q. N'avez-vous pas ajouté qu'un prédicateur 
îrrégénéré ne pauvait produire aucun fruit de 
conversion? 

R. Oui, mais actuellement je m'exprimerais 
différemment et je dirais qu'un irrégénéré ne 
produit que Urès peu de fruit de conversion dans 
sa paroisse. Dieu ne bénit pas le travail de ses 
ennemis. 

Q. Mais, avec ce principe, vous iq)puyez cette 
sotte passion*) de courir d'une paroisse à Tautre 
I)Our chercher un meilleur prédicateur, et vous 
savez pourtant que LL. £E. Tout défendu! 

R. Ceci est très délicat. Je bénis mon Dieu 



*) On rappelait: das Bôeslen und Fahren. 
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de n'être pas lié à un prédicateur; si c'était le 
cas et qu'il ne m'édifiât pas, je courrais avec 
d'autres pour entendre un serfnon édifiant. Quand 
on est malade, on appelle non le médecin le plus 
rapproché, mais le meilleur qu'on puisse avoir. 
Pourquoi compromettrais-je le salut de mon âme 
immortelle pour une organisation humaine, pour 
des délimitations de paroisses? — Un mort ne 
peut donner la vie! d'ailleurs les fidèles ont le 
droit d'examiner si leur pasteur est un loup ou 
un berger. D'un autre côté, je ne nie pas que 
Dieu ne bénisse quelquefois les discours des 
irrégénérés et ne se serve de leur ministère pour 
convertir des âmes; mais cela est très rare, ex- 
ceptionnel, car l'expérience prouve que l'on ren- 
contre très peu d'âmes vivantes dans les église» 
des irrégénérés. J'en appelle, du reste, au senti- 
ment de M. le professeur Rudolf. 

Celui-ci insista réellement sur le principe 
exposé par lui dans un écrit récent, que la régé- 
nération était absolument nécessaire au pasteur, 
mais que la parole d'un irrégénéré n'était pas 
absolument iufructueuse et sans force. Kônig se 
déclara d'accord. 

Il faut obs^rer ici que l'affluence extraordi* 
naire autour des pasteurs du réveil et l'abandon 
des autres étaient la cause intime de toutes ce& 
enquêtes. «Hinc illae lacrymœ!» (Voilà la cause 
de ces larmes 1) écrivait peu après le pasteur 
Jean-François de Watteville. 
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Voici encore quelques fragments de cet 
interrogatoire, qui dura quatre heures et demie. 

Q. N'avez*yous pas prêché que, d^s la pri* 
mitive Eglise, on procédait à l'élection des pasteurs 
avec prières et que Ton choisissait le plus pieux ; 
tandis qu'aujourd'hui les Conseillers se disent 
«ntre eux: «passe-moi celui-ci, je te passerai 
celui-là;)» qu'on n'a égard qu'à des considéra- 
tions chamelles et que tout se fait sans prier 
Dieu? 

R. Oui, je l'ai dit, parce que c'est vrai. 

Q. Mais à supposer que ce fût vrai, ne 
ieriez-vous pas mieux de couvrir ces misères du 
manteau de la charité? Ne montrez-vous pas 
dairam^it que votre but est de déverser le mê- 
lons sur le ministère pour vous élever au-dessus 
4es autres? 

R. Dieu, qui est mon juge, sait quelles sont 
mes intentions 1 D'ailleurs, je suis convaincu que 
<^ qui compromet le ministère, c'est de masquer 
:âes misères et non de les dévoiler 

Q. N'avez-vous pas dit dans une prière en 
chaire: Très cher Ami Jésus^ je Te prie, donne- 
moi cette preuve d'amitié que les pasteurs con- 
duisent les âmes à Tm directement, sans détours 
•et sans erreurs? (Liebster Freund Jesu, ich bitte 
4ich um dièses Freundesstûck, «te.) 

R. Oui. 

Q. Vous avez manqué à la profonde vénéra- 
tion qui est due à Celui que nous invoquons 1 
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R. C'était l'accent d'une foi hardie et d'une 
confiance enfantine. 

Q. Sans doute il faut prier avec une foi 
enfantine, mais aussi avec le plus grand respect, 
tandis que vous traitez Jésus-Christ avec fami- 
liarité! 

E. Moi, je trouve que rien n'honore Dieu 
comme de croire en Celui qu'il a envoyé. D'ail- 
leurs le Seigneur Jésus est véritablement l'Ami 
des fidèles, avec qui ils osent parler familière- 
ment. Cependant il ne m'était encore jamais 
arrivé d'employer cette formule de prières , qui 
ne fut pas calculée, mais qui sortit d'un cœur 
plein de foi et d'amour: 

Q. Voilà ce que valent vos intempérances 
de langue. ... 

R. Celui qui connaît la sainte ivresse de 
l'amour de Dieu ; celui qui en a été abreuvé des 
nuits entières, comprendra ce que c'est que d'in- 
voquer Jésus comme un Ami. 

Sur quoi le professeur Rudolf lui dit: gra- 
tulor tibi banc felicitatem! (je te félicite de ce 
bonheur!)*) 

Q. Quels sont ces détours par lesquels vous 
prétendez que l'on conduit les âmes? 



*) Dans tous ces débats le professeur Rudolf montre 
beaucoup de science, de piété et de modération. 



Digitized by 



Google 



— 32 — 

R. La pénitence avant la foi. Nous ne prê- 
chons que Christ et la foi: d'autres repentance, 
foi et Christ: notre chemin est plus court 

Q. Qui sont les pasteurs usant de détours? 

R. Tous ceux qui imitent les Anglais, pour 
la plupart Arminiens. 

Q. Mais n'admettez-vous point de pr^ara- 
tions à la foi, telles que la repentance, le sentie 
ment du péché? , 

B. Je m'en tiens à la doctrine de nos théo- 
logiens (Synode de Berne de 1532); «quodfides 
sit prima bona cogitatio n (la foi est la première 
bonne pensée). Tout mouvement du cœur qui ne 
procède pas de la foi est mauvais; or comment 
de mauvais mouvements prépareraient-ils au bien? 
D'ailleurs la vraie rçpentance suit la foi et n'est 
autre chose que la communion à la mort de 
Christ qui mortifie le vieil homme 

Nous pourrions prolonger ces citations, mais 
il faut nous hâter. 

Ce qui excita surtout le mécontentement de 
la commission, c'est le chiliasme de Konig. Le 
22 mars 1699, il dut comparaître une seconde 
fois devant ses juges pour entendre la lecture 
d'une défense gouvernementale de prêcher sur 
le règne de mille ans, avec menace de destitution 
en cas de désobéissance. 

Le banneret Jenner, voyant que l'accusé 
songe à se défendre, lui dit: Plus de discussions ! 
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Voulez-vous vous soumettre, oui ou non? Kônig 
proteste que sa doctrine est biblique et en har- 
monie avec la Confession helvétique, qui ne con- 
damne que les «rêves judaïques,» c. à. d. un 
règne du Messie tout charnel. Quant à lui, d'ac- 
cord avec Justin le Martyr, plusieurs Pères de 
l'Eglise et d'innombrables chrétiens, il espère un 
règne spirituel et saint. — Jenner, emporté, lui 
réplique: Vous autres, jeunes gamins (Knabazen): 
vous prétendez en savoir plus long que M. le 
Doyen et ces autres messieurs: on ne permettra 
plus cette outrecuidance à de tels morveux 
(Schnaufem). 

Le gouvernement prononce la suspension de 
Kônig le 28 mars. Alors ce fidèle pasteur s'écrie , 
Béni soit Dieu, le Père de notre Seigneur Jésus- 
Christ, qui m'a jugé digne de souffrir pour son nom! 
Je dépose avec joie mes fonctions aux pieds de 
Jésus 1 Mais je déclere devant le Juge Suprême 
que je suis condamné sans que l'on ait voulu 
examiner ma doctrine. Bien des âmes fidèles 
gémirontet pleureront dans cette ville; des juge- 
ments sévères éclateront sur ceux qui se rendent 
coupables de cette injustice. Que Dieu ne leur 
impute point leurs péchés I 

A ces mots, une grande colère éclate dans 
la Commission; on le couvre d'injures, et Tillier 
s'écrie: «Hors du pays! hors du pays l'inso- 
lent 1» 

3 
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Passons au second accusé, Samuel GtÛdin 
de Berne, âgé d'environ 30 ans. Il est un des 
quatre étudiants qui s'étaient liés, en 1689, par 
une sainte promesse de vivre pour le Seigneur. 
Nommé pasteur à Stettlen, près de Berne, en 
1693, il date sa conversion du 4 août de la même 
année, quelques mois après son entrée dans sa 
paroisse. — On peut dire de lui, comme de St. 
Etienne, qu'il était rempli du Saint-Esprit et de 
force. Stettlen devient un Béthel; on y accourt 
de toutes parts pour se réchauffer à ce foyer ar- 
dent de vie chrétienne. Seulement il se produit 
un phénomène très rare en Suisse, assez commun 
dans les réveils religieux anglais, le tremblement. 
La douleur que nous ressentons tous à la vue 
de nos péchés et que l'on appelle componction 
depuis la première Pentecôte, acquérait un degré 
de violence qui ébranlait les nerfs. Ce phénomène 
se vit aussi à Belp. — Le bon Gûldin en était 
tout affligé: il cherchait en vain à combattre 
ces exubérances maladives. — Malgré cette cause 
de défaveur, il fut nommé diacre de la grande 
église de Berne, car il prêchait admirablement. 

On peut dire que l'interrogatoire que lui fit 
subir la Commission de religion, le 5 décembre, 
fut une longue chicane d'Allemand. On voulait 
le perdre, sans trop savoh: quel prétexte saish:. 
Le banneret Tillier l'apostrophe en ces termes: 
« Depuis que vous prêchez à Stettlen et ici, une 
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grande confusion règne dans Véglise : il s'agit de 
voir si cela tient à votre doctrine ou à votre 
conduite. » On introduit comme accusateur l'un 
de ses collègues, le pasteur Steiger de Erauch- 
thaL Triste rôle pour un ancien ami! Tant que 
dure la faveur populaire, on a des amis tant 
qu'on en veut: mais dès que le vent de la per- 
sécution se lève, il les emporte comme des feuilles 
sèches. Cette lâcheté est toujours odieuse; elle 
est doublement pénible chez des pasteurs. -— 
Steiger rapporte qu'il fut scandalisé d'entendre 
Gûldin parler un jour, dans une conversation à 
la cure de BoUigen, contre la mémorisation du 
catéchisme de Heidelberg. Aujourd'hui on lui 
pardonnerait ce péché-là 1 Encore l'avait-on mal 
compris : il ne s'opposait qu'à cette mémorisation 
machinale, qui est une source d'ennui pour les 
enfants et qui tue en eux la piété comme l'in- 
telligence. Ainsi que tous les vrais pédagogues 
avant et après Pestalozzi, il commençait par 
faire comprendre, après quoi il faisait apprendre. 
Il avait enseigné au régent de Stettlen une mé- 
thode toute rationnelle qui rendait l'étude facile 
et agréable: nouvelle preuve que celui qui a 
l'Esprit de Christ, voit clair en tout et devance 
son siècle. Qui sait si la méthode du régent ac- 
tuel de Stettlen vaut celle de son prédécesseur 
d'il y a 170 ans? 

On lui reproche encore d'avoir dit que sa 
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conscience ne lui permettait pas de renvoyer les 
auditeurs d'autres paroisses qui affluaient dans 
son église. 

n répond: Cette affaire m'a causé bien des 
angoisses; mais que voulez-vous que je fasse? 
Entendez-vous que je les chasse à coups de bâton? 
J'ai averti, en chaire et à domicile, avec dou- 
ceur et avec sévérité; je ne puis rien faire de 
plus. 

Accusé d'avoir prétendu que le gouverne- 
ment n'a point d'autorité en matière de foi, il 
déclare qu'il veut obéir à LL. EE. en tout ce 
qui ne blessera point sa conscience, et que, dans 
ce cas encore, il exposera ses motifs avec respect 
et déférence. 

On l'accuse de former avec les piétistes 
Locher et Laub de Zurich, avec Lutz, Schu- 
macher, Dachs, avec Barbel May et plusieurs 
autres suspects, une société a philadelphique » et 
d'entretenir avec eux des correspondances intimes. 
« Sans doute , dit Tillier, il est permis d'avoir 
des sociétés d'amis ; il en existe plusieurs à Berne: 
mais voici le nœud de la question: formez-vous 
une société religieuse, ayant pour fondement la 
religion?» 

— Je distingue, dit Gûldin, entre les sociétés 
qui dierchent à propager des erreurs et à effec- 
tuer des séparations, et les sociétés qui s'occu- 
pent de religion pour encourager à la piété et 
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aux bonnes œuvres. Celles-là sont mauvaises et 
il n'en existe point parmi nous; celles-ci sont 
excellentes. 

On l'accuse de vouloir introduire une nou- 
velle méthode de prêcher. 

— J'ai choisi, réplique-t-il, une méthode qui 
me convient; j*en ai le droit; je ne l'impose à 
personne. 

— Mais pourquoi ne pas vous en tenir à 
l'ancienne méthode? pourquoi cette rage de nou- 
veautés? 

— Parce que, dit-il, la méthode anglaise 
que l'on a adoptée, induit à prêcher, d'un bout 
de l'année à l'autre, sur le même texte et éloigne 
de la parole divine. 

On le taquine encore longtemps sur son 
amitié pour ses frères; on lui reproche de ne 
pas aimer autant les autres pasteurs ; on cherche 
dans ses lettres, adressées à Zurich, des causes 
de suspicion; on lui reproche le tremblement de 
ses auditeurs qui l'envisagent comme un signe 
de régénération. Sur quoi il répond qu'il a com- 
battu cette folie en disant que jamais il n'avait 
tremblé et que pourtant il se croyait régénéré. 

On lui demande s'il ne tient pas de coUegia 
jpietatis. 

— Aucun! répond-il. 

On lui reproche de prêcher en patois, de se 
servir de termes vulgaires. 
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II nie ce dernier point; mais il avoue avoir 
emprunté quelques locutions au dialecte bernois 
dans le but d'être mieux compris. Car, dit-il, si 
la trompette fait entendre des sons confus, qui 
se préparera au combat?*) 

Enfin il déclare repousser tous les livres 
mystiques et fanatiques qui, à cette époque, cir- 
culaient parmi les gens pieux, tels que ceux de 
Jane Leade, de Horch, de Weigel, de Jacob 
Bœhme, etc. II s'en tient, par une conviction 
entière, aux actes du synode de Berne et à la 
confession helvétique. 

Il termine en demandant à la commission 
de religion que, comme il a pu se Justifier sur 
tous les points, elle le défende contre les calom- 
nies dont il est l'objet, et spécialement contre 
le libelle du professeur Schweizer de Zurich. 
J'ai lu cet écrit qui prouve que l'auteur, tout 
orthodoxe qu'il est, ignore les sentiments d'une 
âme qui cherche Dieu: il a les mots; il n'a pas 
les choses. Schweizer (Suicerus) était du nombre 
de ces théologiens étrangers à la vie intérieure, 
qui diraient aux personnes travaillées par la 
conscience du péché, ce qui fut dit un jour à 
George Fox, âgé de 19 ans (le fondateur de la 
secte des Quakers), par des pasteurs de son voi- 

*) U employait, comme quelques pasteurs le font encore 
actuellement, les termes: mer hey^ mer wey; mais pas nûsH 
notti^ locution bernoise intraduisible. 
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sinage, auprès desquels il cherchait des consola- 
tions religieuses: «^Prenez dont du tabac, chantez 
des psaumes, » — ou bien : « Tirez- vous du sang 
et prenez médecine. » 

Le troisième pasteur appelé devant la com- 
mission est le digne et excellent Christophe Lutz, 
Argovien, ami de Gtildin, et son successeur à 
Stettlen. On lui cherche chicane sur vingt-trois 
articles. 

Q. Qu'était-ce que cette fille turque dont 
vous parlez dans votre lettre à vos amis de Zurich ? 

R. C'était une prosélyte, qui m'avait été re- 
commandée comme une âme cherchant son salut. 
M. le pasteur Thormann, de Lûtzelflùh, a bien 
voulu la recevoir chez lui, pour l'instruire ; mais 
elle était très revèche, et au bout de quinze jours 
elle s'évada. J'ignore ce qu'elle est devenue* 

Q. Pourquoi avez-vous reçu chez vous le jeune 
Kirch de Leipzig? 

R. Parce que j'avais été accueilli chez son 
père avec une grande hospitalité. D'ailleurs je 
me suis édifié beaucoup avec cet enfant de Dieu. 

Q. Quoi! avec un luthérien? 

R. Pourvu qu'un homme possède une foi 
vivante en Christ et aime Dieu sincèrement, cela 
me suffit, — qu'il soit luthérien ou réformé. 

Q. Pourquoi avez-vous écrit que les temps 
de l'église de Philadelphie commencent? (Le pro- 
fesseur Rudolf fait observer que les sept églises 
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de TApocalypse sont des types de sept périodes 
successives de l'Église chrétienne.) 

R. Parce que dans bien des pays, en Alle- 
magne surtout, le zèle chrétien se réveille et la 
charité fraternelle se réchauffe. 

Q. Entendez-vous les piétistes d'Allemagne? 

R. Oui, M. le professeur Rudolf m'a dit lui- 
même qull les estimait être des gens vraiment 
pieux. 

Q. Pourquoi avez-vous écrit que vous re- 
merciez Dieu de ce qu'il règne un grand mou- 
vement religieux parmi les étudiants? 

R. Parce que plusieurs s'occupent sérieuse- 
ment de leur salut et renoncent au monde pour 
vivre saintement. 

Q. Lesquels? 

R. Plusieurs, tels que Samuel Lutz, Massé 
Neser, de Werdt et d'autres. 

Q. Voilà du renfort pour votre parti phila- 
delphe! Les autres étudiants ne sont, sans doute, 
pas des frères? 

R. Effectivement! les joueurs, les buveurs 
et les débauchés ne me paraissent nullement être 
des frères. 

Q. Ainsi voilà qui est clair: personne n'est 
chrétien que ceux de votre secte! 

Je trouve dans le manuscrit qui me fournit 
ces renseignements l'anecdote suivante: Dès qu'un 
homme vit chrétiennement à Berne, on l'injurie 
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comme piétiste. Or il arriva, en 1702, que plu- 
sieurs étudiants complotèrent d'enlever quelques 
pièces de viande dans la cheminée de l'Abbaye 
des Tisserands. Us furent découverts et cités 
devant le tribunal. L'un d'eux, J. G. (je ne con- 
nais que les initiales) s excusa devant le juge 
en disant: Voilà bien longtemps qu'on m'accuse 
d'être piétiste; j'ai voulu prouver une bonne fois 
qu'on me faisait tort! 

En terminant, Lutz déclare que les plaintes 
portées contre lui n'ont aucun fondement et qu'il 
résulte de tout l'interrogatoire: 
1^ Qu'il est net de toute erreur contraire à 
l'Ecriture Sainte et à la confession helvé- 
tique; 
2^» Qu'il n'a tenu aucune assemblée secrète ou 

dangereuse; 
3° Qu'il n'aspire à aucune séparation sectaire, 
ni à aucune association contraire à l'Eglise 
universelle et à la communion des saints. 
Après lui comparaît, le 21 sept. 1698, son 
ami Schumacher, pasteur à Melchnau, serviteur 
de Christ aussi sage et expérimenté que zélé pour 
la gloire de son Maître. La commission de reli- 
gion, en vrai tribunal d'inquisition, le tourmente 
au sujet de lettres écrites à ses amis de Zurich 
qu'on avait réussi à se procurer, au sujet des 
ouvrages qu'il a dans sa bibliothèque et même 
au sujet de ses sentiments intimes. 
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Quant à sa bibliothèque, il dit: Messieurs! 
les papistes ont un index des livres prohibés, 
mais nous sommes protestants et nous avons lar 
liberté d'acheter et de posséder les livres qui 
nous conviennent. 

Quant aux ouvrages mystiques de Jacob 
Bôhme, dit-il, ce sont pour moi des brouillards 
impénétrables, et je trouve plus de force dans 
un seul verset de la Bible que dans toutes ces 
spéculations. Quant aux autres mystiques pra- 
tiques qui portent au renoncement et à la sain- 
teté, je les ai beaucoup lus et j'ai désiré pratiquer 
le crucifiement de la chair qu'ils recommandent. 
Ciomme souvent je cédais à mes convoitises, et 
résistais à l'esprit de sainteté, j'ai beaucoup souf- 
fert par la pensée que j'avais péché contre le 
Saint-Esprit, et j'ai passé bien des jours dans 
une extrême détresse. Aujourd'hui, je ne lis plus 
que la Bible et les admirables écrits de nos bien- 
heureux réformateurs Luther et Calvin. Voilà où 
je trouve la vraie doctrine de la foî qui sauve, 
et j'ai la conviction intime que, par la grâce de 
Dieu, ils nous ont annoncé le pur évangile. J'en 
ai fait l'expérience dans mon cœur, et je demeu- 
rerai toute ma vie fidèle à l'enseignement de 
notre église. 

On lui reproche une conférence à Stettlen 
avec ses amis Gûldin, Lutz, Dick, Dachs et Knopf. 
Il répond: Dans une république libre chacun 
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choisit ses relations. Serions-nous les seuls ci- 
toyens privés du droit de nous lier avec qui borr 
nous semble? 

— Mais vous êtes exclusifs: vous ne voua 
liez qu'avec des piétistes qui sont des hypocrites! 

— S'il y a parmi eux des hypocrites, répond 
Schumacher, le Seigneur Jésus les trouvera bien^ 
Mais vous, de quel droit jugez-vous ainsi votre 
prochain? 

A la fin, ne pouvant trouver aucun grief 
contre ce digne pasteur, la commission lui re- 
proche son manque de respect et sa vivacité 
dans sa défense. Il s'excuse en disant que de 
tout temps il a été d'un naturel vif et ardent. 

— Vous faites bien de demander pardon^ 
repartit le banneret Tillierl 

Le pasteur Jacques Dachs, de Holderbank, 
subit un interrogatoire tout aussi inquisitorial; 
on ne le lirait pas sans édification; mais il faut 
abréger et je termine ce chapitre par l'audition 
dlsaac Mseuslin, tanneur à Berne. 

— Maître Mseuslin, lui dit Tillier, on noua 
a informés que, de votre profession, vous êtes 
tanneur, même un bon et fameux tanneur; maia 
on nous a aussi rapporté que vous êtes un pié- 
tiste et que les mômeries vous ont détourné de 
votre métier: et pourtant vous savez que la Pa- 
role de Dieu approuve les métiers et qu'ils ne 
sont point incompatibles avec une vie sainte. 
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— Très sage seigneur banneret! quant au 
métier, je suis efiectivement tanneur. Quant au 
piétisme, j'ignore ce que vous entendez. Ce que 
je puis dire, c'est que, par la grâce de Dieu, je 
suis non-seulement tanneur, mais aussi chré- 
tien ; en revanche je ne sais ce que c'est qu'un 
piétiste. 

Le professeur Wyss : — Vous n'ignorez pas 
«e que sont les piétistes, savoir des gens pieux, 
et vous ne voulez pas les renier. 

— Si les piétistes sont des gens pieux, j'en 
suis bien aise et je désire être un piétiste. (S'a- 
dressant à Tillier) : Très sage seigneur banneret, 
je m'aperçois qu'on m'a bien noirci à vos yeux. 
Je n'ai point quitté du tout mon état, au con- 
traire je dis avec St. Paul: «Si quelqu'un ne 
Teut pas travailler, il ne doit pas non plus man- 
ger ; » et « que chacun travaille de ses propres 
mains, afin qu'il mange un pain qui lui appar- 
tienne. « Le travail manuel n'est pas incompatible 
avec le vrai christianisme ; aussi n'ai-je pas quitté 
mon métier et je continuerai à en travailler. 

Le doyen Bachmann: — H n'est pas vrai 
que vous travailliez aussi assidûment qu'avant 
que vous fussiez piétiste 1 La main sur la con- 
science, travaillez-vous comme auparavant? 

— Non, M* le doyen, je l'avoue; mais il y 
a des causes I 
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— Voyez, dit le doyen à ses collègues, il 
en convient! 

— Oui, M. le doyen, j'en conviens; mais it 
y a des causes. 

— Et quelles causes? 

— Je vais vous les dire, M. le doyen, si 
vous voulez les entendre: 1^ Dieu m'a visité par 
la maladie; 2^ J'ai souffert de grands tourments 
dans mon âme; 3<> Je vous dirai que lorsque le 
Seigneur saisit une âme, l'attire, lui ouvre les^ 
yeux, — lorsque cette âme saisit Dieu à son 
tour, — il en résulte pour quelque temps nn 
profond dégoût du monde et de tout ce qui est 
au monde: métier, fortune, plaisirs; cela dure 
quelque temps; j'en ai fait l'expérience. 

Sur quoi le doyen Bachmann se mit à rire* 
avec mépris. Il pensait sans doute : pauvre exalté^ 
prends du tabac, tire-toi du sang! 

Le doyen: Ne fréquentez- vous pas aussi des- 
assemblées? 

— Expliquez-moi d'abord ce que vous en-^ 
tendez par assemblées. 

— Ne vous êtes-vous pas rencontré avec 
plusieurs personnes en divers endroits? 

— Singulière question, M. le doyen! Bien 
souvent je me suis trouvé dans la société de bons- 
amis. Si ce sont là des assemblées, je m'y suis^ 
souvent rencontré. 
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— Dites, en conscience, où vous avez été* 
TSîe hantez- vous pas la maison des Dick? 

— Oui, M. le doyen I 

— Qu'avez- vous à y faire? 

— J'espère qu'il m'est tout aussi bieu permis 
^lu'à d'autres de visiter mes amis. Vous ne me 
le défendrez pas, puisque St. Paul à dit: Edifiez- 
Tous mutuellement par des psaumes, des hymnes 
€t des cantiques, chantant de votre cœur au 
Seigneur. C'est là ce que nous avons pratiqué, 
non qu'un seul parlât, mais chacun racontait tour 
À tour le bien que Dieu lui a fait. 

— Avez-vous eu aussi des assemblées chez 
Tueter? 

— J'ai été chez M. Fueter, mais il n'y avait 
point d'assemblées. 

— Pouvez -vous Taffirmer sur votre con- 
science ? 

— Si moi et lui, nous formons une assem- 
l)lée, il y en a eu souvent. 

— Qu'aviez- vous à y faire? Ne savez-vous 
^as que cet homme est suspect à ces messieurs? 

— J'espère, M. le doyen, que vous ne me 
défendrez point de visiter un bon ami. Vous me 
dites qu'il est suspect! Ehl qu'est-ce donc que 
'd'être suspect au monde? Ceux qui sont suspects 
^u monde, ne me sont pas suspects, à moi; au 
contraire, je les aime et M. le ministre Fueter 
jn'est un cher ami. 
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— Le monde! le monde! ces messieurs sont- 
ils le monde? Est-ce que LL. EE. sont le monde? 
méchant garnement! 

— M. le doyen, vous et moi et ces messieurs 
et tous les hommes sans exception, nous avons 
assez de monde dans nos cœurs! 

— N'avez-vous pas aussi été chez la Bûcher? 

— J'y vais souvent; et non-seulement chez 
elle, mais aussi chez M. Bûcher, et cela en bonne 
conscience, car ils sont très pieux. 

— Pourquoi ne venez-vous plus à la grande 
église et méprisez-vous les assemblées du culte 
public? 

— Quant à cela, M. le doyen, je vous dirai 
que précédemment j*allais tous les jours à la 
grande église*); mais, depuis trois mois, je n'y 
vais plus, et pour cause! 

— Quelle cause? 

— La charité que Dieu a mise en mon cœur 
a fait effort longtemps pour écarter toute amer- 
tume, afin que je retirasse quelque fruit de vos 
sermons. Mais toutes les fois que j'allais à l'église, 
il me fallait entendre des assauts contre les 
croyants: c'était une misère; aussi je n'y vais 
plus et je n'y remettrai plus les pieds. 



*) Depuis la réformation, il y avait, chaque jour, une 
prédication à la grande ^lise. Cet usage ne s'est maintenu 
que pour la semaine sainte. 
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— De quoi vous plaidez-vous? Ne prêchons- 
nous pas aussi la foi? Etiez-vous dimanche à 
l'église? 

— Non, non, M. le doyen, je n'y étais pas. 

— Si vous y aviez été, vous eussiez entendu 
comme j'ai prêché sur la foi; mais vous fuyez 
notre temple; vous l'appelez une Babel! 

— M. le doyen, cette grande église n*est 
pas le temple. Voici (frappant sur sa poitrine) 
voici le vrai temple, où Dieu a promis d'habiter. 
On lui reproche d'envisager quelques pasteurs 
comme irrégénérés et de donner sa confiance à 
des hypocrites. Il répond: 

— On reconnaît l'arbre à son fruit; un 
mauvais arbre ne peut porter de bon fruit. 
Cueille-t-on des figues sur des chardons ou des 
raisins sur des épines? 

Le doyen Bachmann: — Mais quelle mau- 
vaise vie voyez-vous en nous et en nos familles? 

— Tout est manifeste, M. le doyen, vos 
œuvres sont connues: chaque jour on les voit et 
on les entend en chaire et ailleurs. — Sans vous, 
jamais on n'aurait commencé ces persécutions. 
C'est vous, messieurs, qui êtes cause de tout. 
Dieu vous jugera, M. le doyen, et mettra tout 
en évidence! 

— Tu mens. Prouve ce que tu avances, sans 
quoi je te tiendrai peur un coquin ! 

— Oui, M. le doyen et vous, Messieurs! vous 
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êtes l'unique cause des persécutions. Vous avez 
excité LL. EE. en chaire et ailleurs. Vous les 
.avez suppliées, au nom de Dieu, d'arracher 
l'ivraie, et vous avez décrié les meilleures âmes, 
les chères brebis du Seigneur, comme sectaires, 
hérétiques et hypocrites I Vous n'avez eu ni trêve, 
ni repos que vous n'eussiez poussé le gouverne- 
ment à se faire persécuteur. Vous êtes ces hom- 
mes-là. 

— Tu mens, méchant garnement! Qui est-ce 
qui persécute? Le gouvernement est-il persécu- 
teur? Ces messieurs-ci seraient des persécuteurs ? 
N'a-t-on pas fait une enquête? ne les a-t-on pas 
trouvés coupables? 

— Je vous en laisse juges vous-mêmes! 
Tillier lui dit: Vous condamnez les autres 

et vous vous croyez seuls justes et saints. 

— Très sage seigneur banneret, nous ne 
condamnons personne, et nous n'avons d'autre 
justice que celle de Jésus-Christ. 

Le doyen : — Oui, vous condamnez les autres 
et vous prétendez être seuls justes et saints. 

— Non, je n'ai aucune propre justice; je 
n'ai que celle de Jésus-Christ, dont je suis assuré 
par la grâce de Dieu, et je reconnais que j'ai 
péché contre Dieu. 

— Kegardez bien si vous en êtes assuré. 

— Oui, M. le doyen, j'en suis assuré par la 
grâce de Dieu en Jésus-Christ. 

4 



Digitized by 



Google 



— 50 ~ 

— Nous espérons aussi bien que vous d'ob- 
tenir cette justice et d'être sauvés par la grâce. 

• — Je le désire pour vous, pour moi et pour 
chacun de ces messieurs, même pour tous les 
hommes. Plût à Dieu qu'aucune âme ne fàt 
perdue! 

Le président Tillier clôt les débats en ces . 
termes: Nous voyons que non-seulement vous 
êtes un piétiste, mais même un des pires et in- 
corrigible. Il faudra montrer une autre terre à 
cette souris (Mœuslin signifie souriceau). 

— Très sage seigneur banneret, ce que Dieu 
a arrêté arrivera, et je me soumets de tout mon 
cœur à ses décrets; ce que le Seigneur a scellé 
en moi, piétisme ou christianisme, sera scellé à 
jamais. 

Sur quoi le tanneur se retire en souhaitant 
à ces messieurs grâce et prospérité. 

On ne saurait lire ces discussions sans une 
profonde sympathie pour ce chrétien humble, 
éclairé et courageux. J'ai quelque peine à m'ar- 
racher aux manifestations d'une foi solide et 
saine, tout aussi éloignée de l'exaltation que de 
la servilité. Il y aurait plaisir à reproduire les 
deux autres interrogatoires qu'il a subis. Mais 
il faut me restreindre et je me hâte de men- 
tionner les quatre points que la commission lui 
proposa comme ultimatum de LL. ££. 
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V Votre Abbaye (commune bourgeoise) visi- 
tera vos affaires et surveillera votre travail. 

2® Vous ne mettrez plus les pieds chez les 
Bûcher. 

3*» Vous irez tous les dimanches et les jeudis 
au sermon de la grande église. 

4^ Au sortir du sermon, vous vous rendrez 
chez le diacre Nôttinger pour subir un cours 
d'instruction religieuse qui vous débarrassera de 
votre fanatisme. Obéissance ou jugement sévère: 
choisissez. 

— Messieurs, répond Mœuslin, je suis prêt 
à subir toute humiliation, si le Seigneur le veut. 
J'accepte le premier point: que mon abbaye exa- 
mine et surveille mes affaires et ma maison, je 
m'en réjouis de tout mon cœur. 

Quant à quitter les Bûcher, je ne le ferai 
jamais. Je fuis les méchants; mais tant que j'aurai 
un souffle de vi^ je ne quitterai point la société 
des croyants. 

Quant aux sermons de la Cathédrale, ma 
conscience me défend d'obéir. Nos magistrats 
savent bien que je les aime et les vénère; je suis 
à leur service jusqu'à verser mon sang pour eux. 
Mais quant à mon culte, j'entends être libre, 
sans pression et sans contrainte (ungezwungen 
und ungedrungen). J'entendrai le pasteur qui me 
plaira, dans l'église qui me plaira et à l'heure 
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qui me conviendra. Je veux vivre sans contrainte 
religieuse, comme un affranchi de l'Evangile. 

Quant à M. le diacre Nôttinger, il ne sera 
pas mon docteur: mon Maître et souverain doc- 
teur et prophète, c'est Jésus, qui m'instruit par 
sa parole et son Esprit. 

Passons rapidement en revue les cinq inculpés 
suivants: 

Jean Mûller, le vicaire de Belp, venait d'être 
révoqué, à la grande douleur de sa paroisse. Un 
paysan de Belp, indigné de cette injustice, doit 
avoir crié un jour dans la rue des Ministres: 
€ On cultive l'ivraie, on arrache le bon grain ! > 

Mûller, fils de l'ancien pasteur de Gerzensee, 
était un prédicateur plein d'onction et de douceur; 
ses ennemis même rendaient témoignage à sa 
piété sincère. On lui reprochait des sermons trop 
longs, trop familiers. On lui faisait un crime 
d'avoir dit dans une prédication: arrière, chair; 
arrière, monde; arrière, Satan! (B'hûti Gott, 
Fleisch; B'hûti Gott, Welt; B'hûti Gott, Teufell). 
Mais le peuple le comprenait et affluait à ses 
sermons. Que de gens qui ont entendu cinq cents 
sermons peut-être, et n'en ont écouté aucun! Le 
premier qu'on écoute et que l'on comprend étonne 
souvent et quelquefois ravit l'âme. Mûller était 
compris, goûté du peuple; son auditoire était 
immense. Nous avons vu qu'il s'y trouva des 
trembleurs, malgré la menace du gouvernement 
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d'incarcérer quiconque tremblerait à l'église de 
Belp. Mûller joignait à la prédication une cure 
d'âme active et la distribution, à ses frais, de 
Bibles et de traités, parmi lesquels figure le 
Voyage du chrétien par Bunyan. Nous l'avons dit : 
l'âme éclairée d'en haut et vivante devance son 
siècle. Le bon pasteur n'attend pas Pestalozzi 
pour être un pédagogue intelligent; ni les sociétés 
bibliques, pour répandre les écritures: ni les 
sociétés de traités, pour propager de bons livres. 

Ce jeune ministre béni épousa Marie-Made- 
leine Zeerleder, fille du doyen de Kirchberg, une 
excellente chrétienne. Les noces eurent lieu à 
Bûmpliz en mai 1699. Le pasteur Lutz bénit le 
mariage, entouré d'un grand nombre d'amis pieux 
et recueillis. Jésus fut exalté comme l'époux des 
âmes fidèles, au milieu de cette assemblée qui 
l'adorait en silence. On fit ensuite un modeste 
repas où la joie éclatait, non par des rires et de 
folles joyeusetés, mais par des prières et le chant 
de cantiques. On parla longtemps de ce mariage 
piétiste, comme d'une énormité: «Voyez, disaient 
les méchants, comme la galanterie et la dévotion 
s'amalgament dans ces pieux cénacles!» 

Comparait ensuite Daniel Knopf, fils du 
baillif d'Interlaken : c'est un jeune homme posé, 
intelligent et fort instruit; il occupe un emploi 
à la Chancellerie d'Etat: ses talents et sa for- 
tune semblaient lui ouvrir une tarillante carrière. 
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Mais il est piétiste ; Gûldifi l'a engendré à Christ 
et il se tient uni au faisceau des vivants. La 
commission de religion ne peut le lui pardonner; 
elle lui reproche ses correspondances avec Laub 
de Zurich, avec les piétistes d'Allemagne — et 
lui fait un crime d'avoir répandu des ouvrages 
anglais de Jane Leade et autres mystiques. 

Un autre inculpé est le ministre Abraham 
Fueter, consacré depuis six ans, mais empêché, 
par sa faible santé, d'exercer les fonctions pasto- 
rales, n n'en est pas moins actif au service de 
son maître; son ministère consiste en saintes 
conversations avec les affligés, avec les malades 
d'esprit et de corps. C'était un chrétien très pro- 
fond, expérimenté dans les voies du Seigneur, 
ami des pauvres et des délaissés, mais en même 
temps très énergique contre le péché* J'ai sous 
les yeux des lettres sévères qu'il adressa au doyen 
Bachmann et au diacre N5ttinger au sujet de 
leurs sermons haineux, auxquels néanmoins il 
n'avait pas cessé d'assister régulièrement. La 
commission le traite avec dureté, l'accuse de tenir 
des conventicules dans la maison de son père, 
de servir du pâté et du vin aux piétistes qui 
viennent le voir, etc. On est indigné de ce dé- 
chaînement de passion contre un ministre humble^ 
sérieux et bienfaisant. 

Le greffier de la ville de Zofingue (alors 
bernoise), nommé Sutter, dut également compa- 
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raître sous prévention de correspondance avec 
les piétistes et de difFasîon d^ouvrages mystiques. 
€ Mettez la main sur la bouche et vous taisez, j> 
criait Tillier à cet homme qui voulait se défendre, 
car il était plus innocent encore que ses coac- 
(^tôés. 

Enfin Burkhardt Fellenberg, étudiant en 
théologie, passe sous les yewa scrutateurs de la 
commission. Ce jeune homme, âgé de 22 ans, est 
fils de Daniel Fellenberg, connu par ses voyages 
en Orient et en Afnque. Il est un disciple dévoué 
de S. Kônig et il le déclare avec une entière 
franchise; la paix de Dieu remplit son cœur et 
Ton sent en lui le courage de tout souffrir pour 
le Seigneur. Son air souriant et paisible excite 
la colère de Tillier qui lui dit: «Vous n'avez 
pas lieu d'être si joyeux; votre affaire ne prête 
pas à rire. «La commission le traite indigne- 
ment, incapable d'honorer, dans ce jeune homme 
distingué, la loyauté de ses réponses et la fer- 
meté de son caractère. On l'appelle: jeune inso- 
lent, parce qu'il ose se défendre contre de fausses 
accusations. «Il faut que cet impertinent porte 
le mousquet ; — il faut arracher Tivraie du champ, 
s'écrie le président: hors d'ici! (Use, Use mit 
diri) 

La commission .de religion a travaillé avec 
zèle: ses enquêtes sont terminées, et au bout de 
trois mois, en février 1699, elle présente au gou- 
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vemement son rapport général, rédigé par son 
secrétaire Samuel Mutach. — Jeudi 8 juillet le 
conseil des Deux Cents se réunit au grand com- 
plet; les membres sont convoqués sous serment, 
tant l'affaire paraît grave. La première séance 
est consacrée à la lecture du rapport, qui se 
termine ainsi: «Il faut bien convenir que les 
piétistes ne sont point hérétiques; mais le chi- 
liasme de quelques-uns, leur insistance sur la 
nécessité de la régénération, la détestable cou- 
tume du peuple de courir à leurs sermons, le 
tremblement de qudqucs auditeurs, leur manière 
populaire et peu méthodique de prêcher, l'usage 
de la langue vulgaire, leur excessif attachement 
réciproque, qui exclut les autres comme irrégé- 
nérés, leur tendance à se voir dans des conven- 
ticules, leur résistance aux ordres du gouverne- 
ment, leur peu d'estime pour plusieurs pasteurs, 
— toutes ces irrégularités et confusions sont le 
germe d'un schisme dangereux pour l'Eglise, pour 
l'Etat et pour les familles. » 

Afin d'obvier à ce malheur, le conseil des 
Deux Cents décrète, malgré les avertissements 
de plusieurs magistrats pieux, les neuf mesures 
suivantes: 

1^ Punition de tous les accusés: destitution, 
bannissement. 

2<' Serment «d'association,)) imposé à tous 
les magistrats, baillifs, membres du conseil des 
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Deux Cents, fonctionnaires de l'Etat, pasteurs, 
régents d'écoles, bourgeois des Abbayes, — par 
lequel «ils s'engageaient devant Dieu à main- 
tenir la religion de l'Etat, à s'opposer à toute 
opinion contraire, surtout à extirper de tout leur 
pouvoir les nouveautés récemment introduites (le 
réveil) et à n'accorder aucune espèce d'appui à 
quiconque en serait infecté. » 

3*» Cîonfiscation de tous les livres dangereux, 
tels que ceux de Jane Leade, Bôhme, Hiel, Tauler, 
Weigel, Poiret, la Deutsche Théologie et tous les 
livres piétistes: défense de les lire et ordre de 
les apporter immédiatement à la Chancellerie. 
(Les bibliothèques des étudiants furent fouillées 
et on enleva tout ouvrage interdit.) 

4® Défense de correspondre avec les piétistes 
étrangers. La maison Fischer, fermière des postes, 
saisira dans les Bureaux toute lettre et tout 
paquet suspect, et les déposera à la Chancellerie. 

5° Défense de conventicules ou de réunions 
religieuses quelconques, avec promesse de 50 écus 
au délateur. 

6^ Ordre d'arrêter tout individu qui se per- 
mettrait de prêcher et de répandre 'des doctrines 
dangereuses. 

7* Défense de courir à des sermons en dehors 
de sa paroisse (das Bôsslen und Fahren); ordre 
de fréquenter l'église du lieu, sous peine d'em- 
prisonnement. 
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8* Défense aux pasteurs d'injurier (les pié- 
tistes) en chaire (das Schmûtzen und Schmâhen) ; 
ordre d'exhorter leurs paroissiens à la charité 
fraternelle; ordre de prêcher méthodiquement, 
dans un langage digne de la parole divine et de 
beaucoup citer la Bible. 

9* Ordre aux pasteurs de la campagne de 
prêcher à tour de rôle, tous les lundis, à la 
grande église, sur un texte donné le jeudi pré- 
cédent par le doyen. 

Enfin le gouvernement convoque, en juillet 
1699, une espèce de synode, composé de 4 ma- 
gistrats, des 9 pasteurs du Couvent et de 16 
pasteurs de la campagne, représentant les huit 
classes du canton allemand. Ils se réunissent 
dans le bâtiment de la bibliothèque nouvellement 
érigé et rédigent 20 thèses contre Tindifférentisme, 
le mysticisme et d'autres prétendues erreurs des 
piétistes. 

Samuel E6nig est destitué, dépouillé du ca- 
ractère ecclésiastique et banni des terres médiates 
et immédiates de LL. EE. — Pauvre exilé, sans 
avenir, il quitte sa patrie au milieu des larmes 
de son cher troupeau. Le paysagiste Dick, qui 
lui a donné un dîner d'adieux, est puni de sa 
témérité par un bannissement de trois mois à la 
Vallée de Joux. — Kônig passe la nuit à Worb 
chez son ami Fellenberg, le lendemain il part 
pour l'Allemagne. 
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Dieu permet aux méchants de faire un mal 
irréparable! On brise pour toujours la carrière 
de cet orientaliste distingué, qui aurait pu rendre^ 
comme professeur, des services sigAalés à sa 
patrie, où, comme partout, les capacités hors^ 
ligne ont toujoui's été rares. On préfère d'ordi- 
naire les médiocrités serviles: elles sont plus^ 
faciles à manier. Un plus grand mal encore c'est 
qu'on bannit un prédicateur que Dieu a oint dix 
Saint-Esprit et de force, comme si des homme» 
pareils étaient communs et faciles à remplacer! 
Le pire des maux, c'était le danger de pousser 
Ednig à des exagérations. H &ut bien le dire: 
certaines natures peu pondérées, plus ardentes 
que sages, courent de grands risques par la persé- 
cution. Qu'on se souvienne des Camisards! — 
Pendant douze ans notre cher exilé parcourt 
l'Allemagne sans un travail fixe, qui lui eût été 
si salutaire; il se lie avec des hommes exaltés^ 
qui risquaient de lui ôter toute sobriété d'esprit^ 
d'autant plus que partout on le décriait comme 
fanatique. 

Une grande douleur lui était réservée, Lorsque 
les Suisses se recontrent sur la terre étrangère,, 
ils sont heureux de se trouver ensemble et s'en- 
tretiennent longuement de la patrie absente, 
oubliant les divergences de vue et les distinctions 
de rang. Kônig ne goûta pas cette douceur. II 
trouva à Wittgenstein un Bernois, Vincent Lang- 
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lians, *) ancien pasteur de Koppigen et maintenant 
employé civil du comte. Cet homme avait dû 
quitter sa paroisse, non pour cause de piétisme 
assurément, et après avoir erré en Allemagne 
dans la misère, comme il le raconte au doyen 
Bachmann dans une lettre que j'ai sous les yeux, 
il avait fini par trouver une place d'intendant 
du comte de Wittgenstein. A l'arrivée dans ces 
contrées de quatre exilés bernois (Kônig, Tscheer, 
Knecht et Pûntiner,) il leur fit tout le mal pos- 
sible, les décria comme hérétiques et chercha à 
provoquer de la part de ^empereur leur expul- 
sion de l'Allemagne. 

Après douze ans d'une vie errante, Kônig 
est nommé pasteur français du Comte d'Isen- 
l)Ourg à Bûdingen, près Giessen. Il y vécut 18 
ans, s'y maria, reprit ses études, publia plusieurs 
ouvrages , entr'autres un dictionnaire gréco- 

*) Cet hoiume haineux et passionné charge Kônig et 
ses amis de 40 hérésies, dont je cite les 3 suivantes : « Le 
< gouyemement n'a rien h, commander dans les afiBedres de 
«religion et* de conscience;» — «les livres symboliques 
«et les confessions de foi ne sont qu'une tyrannie des 
« consciences , » — « il est impie et injustifiable de lier les 
«pasteurs par un serment â la confession de foi et k la 
« formula consensus » — Langhans se vante d'avoir mieux 
aervi Dieu et sa chère Église, par sa résistance aux nova' 
teur», que tous les pasteurs du Comté; il regrette que la 
Suisse ait exilé ces Êunatiques au lieu de les enfermer, 
selon la pensée que lui en a exprimée le Comte de la 
Lippe, etc. (Cette lettre est datée du 13 Sept. 1700). 
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hébraïque. Il avait 60 ans, lorsqu'il put revoir son 
pays et respirer l'air natal, après 30 ans d'exiL 
«On n'emporte pas sa patrie à la semelle de 
ses souliers, » dit un jour Danton à ses amis* 
Konig revenait pressé par cet attrait invindble 
que l'homme éprouve pour les lieux qui l'ont vu 
naître. Ses ennemis étaient morts : Bachmann en 
1709, brisé par les chagrins, car son propre fils 
était un piétiste ardent qu'il avait fait poursuivre 
et emprisonner à Oetenbach près de Zurich. Le 
professeur Wyss et le pasteur Eyen avaient déjà 
succombé en 1700, Un esprit plus libéral régnait 
à Berne, et notre noble vieillard fut chargé d'en- 
seigner les langues orientales et les mathématique» 
à l'Académie. Mais à 60 ans la vigueur est passée. 
Kônig n'a plus que les restes d'une vie qui aurait 
pu être si utile. Son enseignement n'eut point 
de succès : les étudiants qu'on avait détournés de 
la conversion étaient devenus semblables « à des 
ânes sauvages,» dit S. Lutz; l'académie était 
a l'abomination de la désolation,» et le pauvre 
vieillard, après avoir encore prêché et édifié les 
fidèles, termina sa douloureuse carrière en 1750,. 
âgé d'environ 80 ans. 

Samuel Gtildin est destitué: criante injustice^ 
car son jugement n'articule aucun fait répréhen- 
sible. Condamner un pasteur exemplaire, éloquent, 
zélé, modeste, sage, parce qu'U attire un grand 
auditoire, correspond avec quelques amis sur les 
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intérêts de la religion et montre quelque indé- 
pendance vis-à-vis de collègues jaloux, c'est un 
acte de persécution révoltant! Gûldin, privé de 
fonctions, se retire à Mûri; il y fréquente le culte, 
mais il ne communie pas. Le pasteur Henzi le 
-dénoncel Assailli par les instances de ses parents, 
îl finit par prêter «le serment d'association,» 
faiblesse qui lui vaut immédiatement la cure de 
Boltigen (Simmenthal). Le gouvernement le féli- 
cite de sa chute! Mais ces éloges pèsent sur sa 
<5onscience; il prêche avec vigueur, résolu à tout 
sacrifier au repos de son àme. Effectivement la 
faveur ne dura pas un mois: destitué de nouveau, 
îl fut dépouillé de son titre de ministre de Christ. 
Son ami, Texcellent B. de Murait le reçut peu- 
plant quelque temps dans sa campagne de Rufe- 
Bacht. Mais fatigué de tracasseries qui se renou- 
Tellent sans cesse, il quitte à jamais le pays, se 
Tend en Allemagne, où les fidèles lui font beau- 
coup d'accueil. Cependant ne pouvant supporter 
la tyrannie religieuse qui règne en Europe, il 
-émigré pour la Pensylvanie, se fixe à Philadelphie, 
où il jouit avec bonheur de la liberté religieuse, 
la plus douce de toutes les lib^i^és. Dieu bénit 
«on excellent serviteur: il vécut longtemps daûs 
•sa nouvelle patrie, et l'on dit que sa famille y 
^st encore maintenaint florissante.*) 

*) s. Gûldin fit imprimer en 1718 à Philadelphie vin^ 
^mtithèses, opposées aux vingt thèses dn Synode de 1699, 
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Christophe Lutz, son ami, est également 
destitué. Dieu le retira déjà l'année suivante; 
fidèle jusqu*à la mort, il obtint la couronne de 
la vie. 

Jean MûUer est révoqué, renvoyé sur les 
bancs de l'école et privé du caractère ecclésias- 
tique, jusqu'à ce qu'il ait reconnu, confessé et 
pleuré ses fautes (on n'en peut formuler aucune!) 
et promis de se soumettre à tout ce qu'il plaira 
au gouvernement d'ordonner. Cette tyrannie, 
aggmvée par un emprisonnement injuste et par 
les frais du procès, brisa son cœur tendre et pieux. 
Il mourut peu après, âgé de 37 ans. 

Le pasteur Schumacher fut admonesté seule- 
ment et non destitué. Prêchant à Melchnau, loin 
de la capitale, il était moins gênant pour le 
doyen. Gela rappelle ce malicieux proverbe aile-» 
mand: 

Lichter weg! mein L&mpcben nurl 
Sonst niiaiiit sich's ûbel ans! 

Ce digne pasteur échappa bientôt aussi par la 
mort à la haine des méchants. 

Abraham Fueter, malgré sa consécration qui 
datait de 6 ans auparavant, fut condamné à prê- 
cher de nouveau par devant les professeurs, comme 



et une réfutation du «grand rapport» de la Commission 
de religion. Ces deux écrits prouvent que Fauteur n'oubliait 
pas Berne, quoique jeté au delà de TOcéan, par la persé- 
cution. 
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un étudiant; peu après il fut dépouillé de son 
caractère ecclésiastique, et banni à Nyon, où il 
vivait confiné sous la survaillance de la police. 
Au bout d'une dixaine d'années il obtint sa gràce^ 
fut nommé pasteur d'Aarbourg et y mourut en 
1724. 

Burkhardt Fellenberg, Jean- Jacques Knecht 
et Nicolas Tscheer subirent également la peine 
de bannissement. 

Dans la tyrannie, comme dans les autres 
crimes, il n'y a que le premier pas qui coûte: 
les autres suivent coup sur coup avec une logique 
inexorable. On est saisi d'une douleur patriotique 
à la vue de ce gouvernement si paternel, si incor- 
ruptible et si grave, qui se laisse entraîner par 
la passion des théologiens, et, il faut le dire, par 
l'inimitié, naturelle au cœur inconverti, contre la 
vie de Christ. Un pouvoir habitué à une obéis- 
sance absolue, flaire instinctivement dans la foi 
individuelle une inflexibilité qui résiste à tout 
despotisme. Vis-à-vis de toute autorité qui em- 
piète sur les droits de la conscience, le grand 
mot de Luther: «ich kann nicht anders» (je ne 
puis autrement), ce dernier mot de tous les 
martyrs, excite toujours de terribles colères. Le 
gouvernement de Berne, qui traitait les questions 
les moins importantes avec un sérieux digne du 
Sénat de Rome, ce gouvernement qui se respec- 
tait et qui aurait rougi de toute bassesse, qui 
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cherchait le bien matériel et moral du peuple, 
qui se fatiguait à promulguer des mandats contre 
tes vices du clergé, contre le luxe des femmes 
(prescrivant la largeur en maximum de certains 
rubans), contre la démoralisation croissante, — 
ce gouvernement ne comprend pas qu'un seul 
nom soit donné aux peuples et aux individus 
pour être sauvés. Il ignore que, sans le change- 
ment du cœur par la grâce, le clergé restera 
charnel, avare, paresseux, tyrannique, malgré 
l'orthodoxie la plus exacte ; que le peuple restera 
ivrogne et dissolu, malgré tous les ordres du 
pouvoir, tous les synodes et toutes les tentatives 
de la police. Réveillez une âme de son sommeil 
de mort, ranimez par le retour à Dieu la cons- 
cience assoupie, — vous aurez tout gagné! Mais 
celui qui veut la moralité sans Cirist, le progrès 
sans Christ, la guérison des plaies sociales sans 
le conversion, celui-là sera éternellement déçu 
dans son attente, quelque patriotique qu'elle soit. 
Les piétistes l'avaient dit : on bannit les piétistes. 
Le gouvernement les a balayés à tous les 
vents; il s'agit maintenant de faire prêter le ser- 
ment d'association, afin de s'assurer qu'il ne reste 
pas un suspect dans tout le canton, sauf les 
femmes et les paysans, qui ne comptent pas. Le 
Conseil sera impartial : point d'acception de per- 
sonnes! Il frappera quiconque voudrait résister, 
à commencer, s'il le faut, par les premiers ma- 

5 
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gistrats. Point de connivence! D extirpera aces 
nouveautés » jusqu'à la racine ! Il faut que tout 
citoyen pense, en religion, absolument comn^ 
LL. EE. ou comme la majorité des Conseils, qui, 
elle-même, pense comme Bachmann et Eyen. Et 
il faut déclarer cette adhésion par serment, sans 
aucune espèce de restriction: faute de quoi vous 
passerez la frontière ! « Vous êtes libres de penser 
tout ce que vous voudrez, avaient osé déclarer 
les 29 membres du synode réunis à la Biblio- 
thèque, mais pas dans le canton de Berne. i> 
Cujus regio, ejus religio. «Un roi, une loi, une 
foi, » disait-on sous Louis XIV. 

Cependant ce serment inquiétait les cons- 
ciences. Un assez grand nombre de pasteurs 
voulurent faire leurs réserves; mais point de ré- 
serves! obéir ou partir! On obéit, hélas! car les 
bannissements ont répandu la terreur partout; 
maïs les cœurs sont ulcérés. 

Plusieurs magistrats veulent tant soit peu 
excuser les piétistes, tout en déclarant qu'ils 
prêteront le serment. L'avoyer est chaîné de les 
tancer. 

Tous, cependant, ne fléchissent pas sous cette 
pression tyrannique. Quatre jeunes seigneurs de 
Berne déclarent: Nous sommes prêts à mourir 
pour le service du gouvernement! mais notre 
conscience nous défend de prêter le serment 
d'association! Plusieurs citoyens se joignent à 
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leur protestation. On leur donne quelques jours 
pour réfléchir, pendant lesquels leurs parents les 
assaillent d'instances: ils demeurent fermes! Voici 
les noms de dix nobles chrétiens, qui, par leur 
fidélité à la voix de la conscience, sacrifièrent le 
droit d'éligibilité au Conseil des Deux-Cents et 
les jouissances de bourgeoisie: Frédéric de Watte- 
ville de Montmirail, âgé de 38 ans, plustard ami 
de Zinzendorf et propriétaire du domaine con- 
sacré en 1766 à l'institut morave, il mourut en 
1741. Sigismond Wyss, seigneur de Molens ; Ga- 
briel Frisching, fils de l'avoyer, seigneur de Rûm- 
lingen; Emmanuel Steiger de Valeyres; Gabriel 
Wurstemberger; Jean MûUer; Daniel Stûrler; le 
paysagiste Dick; Jean Wyttenbach, graveur; 
Nicolas Engelhardt, négociant. 

Honneur à la mémoire de ces citoyens fidèles 
et courageux! 

Un homme très remarquable par sa piété 
et la culture de son esprit et qui a fait l'ex- 
périence de l'impartialité du gouvernement dans 
ses efforts tendant à étouffer le réveil religieux, 
c'est Béat Louis de Murait, fils d'un héros qui 
avait combattu à Senef et à Puycerda, soldat 
lui-même et neveu de l'excellent Jean Bernard 
de Murait, président du conseil académique. 
Indigné, révolté contre les ministres persécuteurs, 
il déclare un jour que, scandalisé par eux, il 
répugnait à sa conscience d'assister à leurs ser- 
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mons. Il raconte lui-même à son cousin G. Thor- 
mann, dans une lettre que j'ai sous les yeux, *) 
qu'il fut cité au consistoire, ensuite de sa décla- 
ration, que deux ministres lui tirent un discours 
sur l'excellence des prêches et sur la nécessité 
de les fréquenter. « Au bout d'un quart d'heure, 
avant que j'aie déclaré si j'irais au prêche, ou 
si je n'irais pas, mais seulement sur les objec- 
tions que je leur fis, ils me disent qu'ils ne sont 
pas là pour discuter avec moi, que si je continue 
à m'en défendre, on m'y fera aller par autorité 
du Souverain. Alors je leur dis que je n'irais 
pas et que c'étaient leurs menaces qui me déter- 
minaient à n'y point aller. . . » Les suites de ce 
refus sont incroyables: ce noble jeune seigneur, 
guerrier de 35 ans, est banni des terres de LL. 
EE. Il se retire à Genève, mais ayant déclaré 
qu'il se séparait formellement de l'Eglise de 
Berne, Genève le bannit (à regret, sans doute) 
de son territoire. Enfin il achète une campagne 
à Colombier près Neuchâtel, où il passe le reste 
de ses jours (f 1749) dans une grande solitude, 
dévoué à sa famille, travaillant à son salut en 
vrai chrétien et charmant ses loisirs par des tra- 
vaux littéraires en langue française. On a de lui 

*) Cette lettre est écrite en français ainsi que les 
autres ouvrages de M. de Murait. Il y expose avec beau- 
coup de logique et de modération les motifs qui Font 
conduit à se séparer du culte public. 
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plusieurs ouvrages: «les lettres sur les Anglais 
et les Français; » *) « Tinstinct divin recommandé 
aux hommes. » J'ai lu avec un singulier plaisir 
son «Apologue en faveur de la séparation du 
culte public de nos Eglises. » Béat-Louis de Mu- 
rait avait un esprit délié et d'une haute culture, 
un cœur doux, aimant et avide de communion 
avec Dieu, un caractère très ferme et pourtant 
modéré, habitué au frein de la raison et d'une 
conscience délicate. Quelle perte pour la patrie I 
Pourquoi Berne se prive-t-elle de ses meilleurs 
enfants ! 

Au nombre des exilés je dois signaler encore 
J. J. Bûcher, de Hollingen, et son aimable et 
pieuse femme, Anne Marie née Fischer. Persé- 
cutés pour leur foi, haïs des meneurs du clergé, 
ils déclarèrent aussi se séparer d'une église qui 
rejette les saints de Dieu. Ils furent détenus 
à risle, puis bannis des terres de LL. EE., privés 
de leurs enfants qu'on retint à Berne. La mère 
ne les vit plus : elle mourut en Allemagne. Leur 
ami dévoué, le tanneur Isaac Maeuslin les y suivit 
pour ne plus revoir sa patrie! 

Que de nobles victimes de la persécution! 
Que de grands caractères, capables de tout sacri- 
fier pour l'amour de Jésus! Mais j'ai réservé le 
plus beau pour la fin. 



*) Cet ouvrage fut écrit avant sa conversion. 
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Nicolas de Rodt était un magistrat qui jouis- 
sait de la considération de tous ses concitoyens ; 
les services qu'il avait rendus et ses qualités per- 
sonnelles lui frayaient la voie aux plus hautes 
fonctions de la République. Aux avantages de la 
fortune il joignait un caractère admirable de fran- 
chise et de courage. Intègre dans sa vie privée, 
sévère envers lui-même, il était d'une bonté iné- 
puisable envers les malheureux. On a rarement 
vu unir tant de force à tant de douceur, sans le 
moindre sentimentalisme. Il administra pendant 
six ans le baillage d'Interlaken: il profita de sa 
haute position non pour s'enrichir, mais pour 
semer à pleines mains des bienfaits sur la popu- 
lation pauvre de 1 Oberland. Il aimait le peuple 
que Dieu avait confié à ses soins. Chaque hameau 
de ces montagnes était l'objet de sa sollicitude. 
A son tour, le peuple l'entourait de respect et 
d'affection. Il avait exercé le pouvoir paternel 
sous sa forme la plus idéale. De retour à Berne, 
étant devenu veuf, il vivait paisiblement avec sa 
fille unique, âme profonde, modeste, avide d'édifi- 
cation. Un dimanche elle engagea son père à 
l'accompagner à Stettlen, pour entendre prêcher 
[ le pasteur Galdin. Il fut touché, convaincu, et 

' dès lors il se lia intimement avec ce pasteur 

' béni, qui fut d'un grand secours à sa fille, laquelle 

\ traversa de rudes combats intérieurs avant de 

parvenir à la paix de l'âme. C'est dans ces jours 
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de détresse que le baillif de Rodt put apprécier 
les soins de Gûldin et de Kônig, qu'il avait re- 
cueilli dans sa maison. Lorsque des amis ont 
souffert, pleuré et prié ensemble, ils sont liés 
pour la vie. 

Dans la séance du 9 juillet 1699, où le Con- 
seil souverain prononça sur ses amis la sentence 
de destitution et de bannissement, Nicolas de 
Kodt les défendit avec un courage intrépide. Le 
lendemain les Deux Cents, continuant leur œuvre 
inique, vont condamner Mûller et Knopf, lorsque 
de Rodt se lève et s'écrie, dans cette salle même 
où nous sommes réunis : « Voulez- vous, Messieurs, 
agir encore comme vous l'avez fait hier? Tout 
allait au milieu de nous comme lorsque Christ 
fut condamné! Hérode etPilate étaient présents 
et tous criaient: crucifie!» Irrité de cet éclat, 
le président lui ordonne de sortir: on délibère 
si Ton veut tolérer un homme pareil dans cette 
haute assemblée. On le rappelle pourtant, et 
l'avoyer lui fait une verte semonce. Seul contre 
deux cents, il tient tête à l'orage. Comment con- 
damnerait-il des hommes qu'il a reconnus être 
justes et pieux? 

Lorsque, quelques jours plus tard, le Con- 
seil veut lui imposer le serment d'association, 
par conséquent la promesse d'extirper le piétisme, 
il refuse: il sacrifie ses honneurs et son avenir 
terrestre. Malgré son amour profond pour sa 
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patrie, qu'il a servie comme guerrier et comme 
magistrat, quil désirerait servir encore, il dépose 
ici ses insignes de conseiller: le manteau et la 
barrette, et il se retire pour toujours de cette 
salle vénérable, où, depuis 1416, tant de magi- 
strats dignes de Rome et de Venise avaient siégé, 
où tout Bernois aspirait à occuper une place, 
honneur plus apprécié que tous les titres et les 
ordres étrangers! 

Singulières vicissitudes des choses humaines! 
Qui aurait pensé alors, qu'après six générations, 
on réhabiliterait sa mémoire et célébrerait, dans 
cette salle même où il fut couvert d'opprobre, 
la fermeté de sa foi et la grandeur de son carac- 
tère chrétien! 

Après ces scènes pénibles, il s'était retiré 
dans sa campagne du Breitfeld et y vivait en 
paix depuis un mois, lorsqu'un soir il vit arriver 
à sa porte trois étrangers de distinction venant 
d'Allemagne. C'étaient Hochmann de Hohenau, 
KraflFt et Arnold. Le baillif les accueille avec 
beaucoup de déférence, leur oflre l'hospitalité, 
se réjouit de leurs entretiens pieux, les conduit 
le lendemain à l'arsenal et à la bibliothèque. 
Toute la ville cause de ses étrangers. Les pié- 
tistes, apprenant que ce sont des chrétiens vivants, 
accourent au Breitfeld. Le 18 août 1699, dimanche 
de communion, après midi, le pré se couvre de 
monde, au grand regret de M. de Rodt et de 
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Ses hôtes. Cette foule, avide d'édification, demande 
que les étrangers lui adressent des paroles d'en- 
couragement. Hochmann cède à ces instances, 
lit un chapitre et fait une prière touchante. Il 
implore, le visage tourné vers la ville, les béné- 
dictions divines sur Berne et son gouvernement. 
Tout de suite on répand en ville les bruits les 
plus exagérés : « Us ont communié, M"' de Rodt 
a tenu la coupe, etc. » La ville est en émoi ! 

Le lendemain, lundi matin 19 août, M. et 
M^^® de Rodt partent pour l'Oberland accompagnés 
de leurs hôtes. Ils passent à Spiez, où ils trou- 
vent les pasteurs Dick, Gûldin et MuUer, puis 
MM. Frédéric de Wattenwyl et Gabriel Frisching. 
Toute cette troupe d'amis se rend à Interlaken, 
où M. de Rodt est accueilli comme un père au 
milieu des siens, puis on visite les glaciers de 
Grindelwald; on admire cette nature sublime 
tout empreinte de la majesté du Créateur; le soir 
on revient à Unterseen ; l'avoyer Engel offre une 
gracieuse hospitalité à cette société nombreuse. 

A Berne on prend peur: on observe toutes 
les allures du baillif de Rodt. « C'est un homme 
intrépide, se dit-on; le peuple lui est attaché; 
il pourrait Tameuter et marcher sur la ville ! » 
Le conseil envoie des gendarmes pour l'arrêter. 
M. de Rodt, qui connaît son monde, avait prévu 
le cas. Il fait partir les trois étrangers de nuit 
par Brienz et le Brûnig: à quatre heures du 
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matin il est arrêté, amené à Berne en bateau, 
incarcéré à l'Isle: au bout de dix jours le con- 
seil prononce la sentence de bannissement. Il 
part pour l'Allemagne avec sa fille, mais il part 
en chrétien, bénissant ceux qui le maudissent, 
faisant du bien à une patrie ingrate qui le mé- 
connaît et l'outrage. D envoie 2000 livres aux 
pauvres du district d'Interlaken , lègue 25,000 
livres à l'hôpital de l'Isle où il a subi sa déten- 
tion, et se fixe à Nieder-Todteleben, près de 
Magdebourg, humble village où, comme Cincin- 
natus, il cultive ses champs, et comme Eodolphe 
de Habsbourg, qui de ses propres mains rapiéce- 
tait son vieux manteau bleu, il tricote ses bas, 
ennoblissant le plus humble travail parla noblesse 
de son cœur chrétien. Sa fille épouse Burkhardt 
Fellenberg: ils vivent en paix sur cette terre 
étrangère, jouissant avec bonheur de la liberté 
de servir Dieu selon leur conscience. Hélas! les 
rives ternes et sablonneuses de l'Elbe auraient 
pu faire regretter les bords enchanteurs du lac 
de Brienz et les pentes verdoyantes de nos mon- 
tagnes l Mais le ciel est plus beau! C'est pour 
le ciel que vivent ces chers exilés, épars sur cette 
terre de douleur! 

Voici, nous estimons bienheureux ceux qui 
ont souffert pour le Seigneur, mais non pas ceux 
qui ont fait souffrir! Nous chérissons les persé- 
cutés, mais nous plaignons les persécuteurs, sur- 
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tout les pasteurs qui persécutent! Et embrassant 
dans un même amour l'ensemble de ces nobles 
yictimes, que les enquêtes les plus minutieuses 
n'ont pu convaincre d'aucun crime, je m'écrie: 
Que je meure de la mort de ces justes; que ma 
tin soit semblable à la leur! 
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